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A M O N S E I G N E U R . 

MONSEIGNEUR; 

LE M A R QJQ I S 
DE SEIGNELAY 
SECRETAIRE D'ETAT, 

S w i 
,ik*r^ ONSEIGNEVR, 

Je crains bien que vous ne pre-

niezj>as trop de plaifîr à lire l'Ou­

vrage que je vous pré fente. U n efprit 

aujjî délicat que le votre trouve peu 
aij 



E P I T R E; 
tenir lieu d'une longue expérience. 

jiufjï quelque bonté qu'il ait pour 

Jbfonjeigneur votre Père , il a. con-

fideré votre Perfonne en vousfaifant 

Secrétaire d'Etat. Dans les autrei 

occafîons il a récompenfè les fervices 

que ce fidèle Minijhe lui a rendus : 

mais en celle-ci il a eu égard parti­

culièrement aux fervices que vous 

pouviezjvous-meme lui rendre. 

Je ne m'étonne pas après cela , 

MONSEIGNEUR.,^ l'application 

avec laquelle vous trav aille z^pour 

remplir tous les devoirs de votre 

Charge, ni du foin que vous prenez^ 

de vous infruire tous les jours, de tout 

ce qui peut vous en rendre plus ca» 



E P I T R E. 
pable. ghte ne doit-on point faire , 

quand on a à foutenir le jugement du 

plus grand Monarque du monde ? 

Aurefie, MONSEIGNEUR, ̂ en 

vous demandant audience pour Ari-

fie & pour Eugène , je n'ai pas défi 

fein d'obtenir des grâces delà Cour, 

comme la plupart des gens qui vous 

approchent-.tout ce que jeprètens efi 

de contribuer quelque chofe à votre 

diversement dans les heures oit 

vousprenezjin peu de relâche, & de 

vous marquer le profond rejftefl 

avec lequel je fuis , 

MONSEIGNEUR , 

Votre trcs-humble & tres-
obéilTaat fcrviteur. B. J. 
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L y a quelques mois qu'A­
ride & Eugène fe rencon­
trèrent en Flandres dans une 
Vilie maritime , durant la 

plus belle faifon de l'année. C o m m e 
la fortune les avoit prefque toujours 

A 



i LA MER, 
feparez depuis qu'ils font liez d'a­
mitié , ils furent fort aifes de Je re­
trouver après une fi longue abfence , 
& d'avoir occafion de jouir un peu 
à loifir de l'entretien l'un de l'autre. 
Ils réfolurent pour cela de Ce voir 
tous les jours i & afin de le faire avec 
plus de liberté , ils choi/îrent pour Je 
lieu de leur entrevue un endroit com­
mode &c agréable au bord de la mer. 
Car outre qu'en cet endroit le fable 
eft ferme Se uni ( ce qui rend la pro­
menade aifée ) , on voit d'un côté 
iune citadelle fort bien bâtie , Se de 
'autre des dunes d'une figure fort 
bizarre , qui régnent le long de la 
côic , & qui repréfentent dans la 
perfpeétive quelque chofe de fem-
biable à de vieux Talais tombez en 
ruine. 

C'eft là qu'Aride & Eugène eu­
rent quelque temps de ces conver-

fations libres & familières qu'ont 
les honnêtes gens , quand ils font 
amis ; Se qui ne laiflent pas d'être 
quelquefois fpirituelles , Se m ê m e 
feavantes , quoiqu'on ne fonge paî à 



T. ENTRETIEN. 5 
y faire paroître de Pefprit , Se que 
l'étude n'y ait point de part. 

La première fois qu'ils vinrent 
fur le rivage pour Ce promener , Eu­
gène s'attacha d'abord à confiderer 
la mer qui étoit alors pleine , Se qui 
n'étoit point trop émue. Puis tout 
d'un coup fe tournant vers foa 
ami , n'eft - ce pas là , m o n cher 
Arifte, lui dit-il , un admirable fpe-
âacle ? Se n'en êtes vous pas tou-
ehé c o m m e moi î II faudroitêtre 
aveulge ou ftupide , répondit Ari­
fte , pour n'en être pas charmé ; 8c 
je trouve cette petite rêverie où 
vous vous êtes laiïïé aller, la plus 
raisonnable du monde. Il y a long­
temps que j'admire la mer , pourfui-
vit-il : je fis daus m a jeuneiTe un 
voyage exprès pour la voir , & je 
ne fus pas moins furpris en la voyant 
la première fois , que vous l'êtes. 
La merveille eft , que je l'ai admi­
rée toutes les fois que je l'ai vue 
depuis , Se que je l'admire encore 
aujourd'hui comme iî je ne I'avois 

jamais vue. 
Aij 



4 LA ME R, 
A ce que je vois , dit Eugène ,-

vous y trouvez quelque chofe de 
bien merveilleux. Oui,, fans doute , 
reprit Arifte. Cette immenfe éten­
due d'eaux ; ce flux Se ce reflux, 
le bruit, la couleur, les figures dif­
férentes de ces flots qui Ce pou fient 
régulièrement les uns les autres , 
ont je ne fçais quoi de fi furprenant 
Se de Ci étrange , que je ne fçache 
rien qui en approche. A force de 
voir les autres objets s on ceiTe de les 
admirer j on s'y accoutume , on s'y 
apprivoife, pour parler ainfi. O n ne 
regarde prefque plus le Soleil que 
quand il s'eclipfe , parce qu'on le 
voit tous les jours , Se qu'après l'a­
voir une fois vu , on n'y découvre 
plus rien de nouveau. Il n'en eft 
pas de m ê m e de la mer j elle pa-

roît toujours nouvelle , parce qu'elle 
n'eft jamais en un m ê m e état. Tan­
tôt elle eft tout-à-fait tranquille, Se 
fes ondes font fi unies , qu'on la 
prendroit pour une eau dormante : 
tantôt elle eft un peu é m u e , c o m m e 
la voilà maintenant» Il y a des heu^ 



I. ENTRETIEN. j 
res qu'elle eft étrangement agitée. 
Elle eft haute en un temps , Se baffe 
en un autre. Quelquefois elle s'avan­
ce , Se quelquefois ellefe retire. Elle 
change de couleur prefque à tout 
moment : après une grande agita­
tion elle eft toute blanche d'écume ', 
quand le Soleil Ce levé ou Ce couche , 
il femble qu'elle foit toute en feu. 
Tantôt elle paroît de couleur de 
pourpre, tantôt elle paroît verte ou 
bleue. Ces couleurs différentes Ce 
mêlent quelquefois enfemble, Se ce 
mélange fait une peinture naturel­
le , que l'art ne peut imiter. Le bruit 
de fes flots n'eft quelquefois qu'un 
doux murmure , qui invite à rêver 
agréablement : mais c'eft aufiî quel­
quefois un mugifiement épouvanta­
ble qu'on ne peut ouir fans frayeur. 
Vous fçavez ce qu'en a dit un de 
nos Poètes : 

Tantôt l'onde brouillant l'arène, 
Murmure & frémit de courroux, 
En fe roulant Car les cailloux 

Quelle apporte & qu'elle rentrainel 

Aiij 



t LA MER t 
En un mot , il y a tant de varierez 
dans le m ê m e objet, que les yeux 
ne Ce latîent jamais de le voir , Se 
que l'efprit y trouve toujours de 

quoi admirer. / 

Tout cela eft fort bien remarque , 
dit Eugène ; Se je demeure d'ac­
cord avec vous, qu'en quelque état 
que foit la mer , elle eft toujours ad­
mirable. Mais dites - moi , je vous 
prie , en quel état elle vous plaît 
davantage : l'aimez vous plus dans le 

calme que dans l'agitation ? A vous 
dire le vrai , répondit Arifte , je 
n'ai encore rien décidé là-deflus : 
mais pour peu que je m e demande 
à moi-même ce que j'en penfe 3 je 
prendrai m o n parti aifément *, Se 
fans délibérer davantage , je fens 
bien déjà que la mer m e plaît beau-, 
coup plus quand elle eft tranquille , 

que quand elle eft agitée. 
Je ne fuis pas tout-à-fait de votre 

goût , reprit Eugène. Il m e (em-
ble que la mer n'eft jamais fi bel­
le que dans fa colère ; lorfqu'elle 
s'enfle, qu'elle s'agite , qu'elle mugit 

J 



I. E N T R E T I E N . 7 
d'une manière effroyable, Si qu'il Ce 
fait une efpece de guerre entre les 
vents Se les flots. Ces vagues qui s'en­
trechoquent avec tant d'impetuofité j 
ces montagnes d'eau & d'écume, qui 
s'élèvent Se qui s'abbaiflent tout d'un 
coup ; ce bruit, ce defordre , ce fra­
cas, tout cela infpire je ne fçais quelle 
horreur accompagnée de plaifir , Se 

fait un fpectacle également teuible 
& agréable : 

m 
JBello infi bella vifla anco e l'horrore, 
Et di mezo la tema efce il diletto. 

Mais dans le calme il n'y a rien qui 
ne plaife , dit Arifte ; tout y eft 
doux , tout y eft beau. C'eft une 
douceur bien fade , répliqua Eu­
gène, que ce calme qui vous plaît 
tant > Se la beauté de la mer en cet 
état reflemble tout au plus à celle 
de ces perfonnes qui n'ont ni viva­
cité . ni efprit. Je ne comprens pas , 
die Arifte en fouriant, qu'un e m . 
portement de colère puifle donner 

de la gtace. Je pourrois vous rér 

Aiiij 



S LA MERt 
pondre , repartit Eugène , qu'il y 
a des perfonnes à qui un peu de 
colère ne fied pas mal. Mais quoi 
qu'il en foit , je foûtiens toujours 
que la mer n'eft jamais plus belle 
que quand elle eft irritée : c'eft a-
lots qu'elle frappe les yeux , Se 
qu'elle fe fait regarder avec admi­

ration. 
Eh quoi , interrompit Arifte ,-

n'eft-ce pas un beau fpecfacle que 
cet élément , quand une profonde 
paix y règne fous un ciel ferein ? 
Se n'y a - t - il pas beaucoup de 
plaifir à promener fes regards fur 
une étendue fi vafte Se fi unie ? 
N'eft-ce pas encore une chofe nés-; 
agréable , que de voir un navire 
bien équipé aller pompeufemenc 
fur les eaux , comme un grand. 
corps qui femble fe mouvoir de 
foi-même ? Mais auflî , dit Eu­
gène , y a - t - il n'en qui touche , 
Si qui diverti fie m ê m e davantage , 
que de voir un navire fervir de 
jouet aux vents Se aux vagues ; 
Vous en parlez bien à votre aife , 
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Interrompit Arifte : fi vous vous 
étiez rencontré c o m m e moi dans-
un naufrage , je fuis fur que de 
l'humeur dont vous êtes , vous ne 
trouveriez pas la mer fort belle 
dans fa colère > ou du moins vous 
en trouveriez le portrait plus beau 
que l'original. Il faut après tout 
que vous confeffiez , pourfuivit-il , 
qu'il a fallu être bien hardi, pour 
sexpofer la première fois à un fi 
furieux élément. Je l'avoue , dit Eu­
gène , & je fuis m ê m e d'avis , que 
fans nous piquer mal à propos de 
hardiefle , nous nous contentions 
de voir de loin les tempêtes. Peutr 
être que la mer couroucée fera en -
core plus belle dans l'éloignement 
Se en perfpe&ive : joint qu'on n'a 
pas , ce m e femble , l'efprit allez 
libre au fort de l'orage , pour bien 
remarquer ce qu'elle a de beau dans 
fa fureur •> Se fi je ne m e trompe , 
on a un peu trop d'affaires. , quand 
on craint à tous momens de périr , 

pour prendre ce divertilTement à 
ion aife. 

Av. 



x© LA MER, 
C o m m e ils s'entretenoient de la 

forte , ils apperçûrenc un grand 
vaifléau qui ne faifoit que de fort 
tir du port, Se qui cingloit à plei­
nes voiles en haute mer. Ils s'ar­
rêtèrent quelque temps à le regar-: 
der ; Se lorfqu'il commença à. s'é--
loigner , Arifte reprit aulfitôt la 

parole. Sans cet h o m m e audacieux , 
qui s'abandonna le premier à la 
merci des flots, Se qui ne craignit 
ni les tempêtes ni les écueils , ni 
les monftres de la mer ; fans cet 

mi robur& h o m m e , dis-je , à qui Horace don-^ 

Ci^p/àu* ne un cœur de bronze , on n'au-
cratquifra-roit pas la commodité de faire de 

c
som*ifitci l o n s s v°yage s e n P e u d e , t e m P s » U 

peiago xa- d'aller aux extrémitez de la terre 
d'ub i.Par des chemins fi courts , xfu'à la 
Qd. z. mefurer par là , elle ne paroît pas 

bien grande- C'eft à l'heureufe té­
mérité de cet h o m m e intrépide , 
que nous fommes redevables des 
avantages qui nous reviennent du 
commerce des mers •• c'eft lui qui 
par fon exemple a encouragé ceux 

qui l'ont fuivi , à aller découvrir 



I. E N T R E T I E N . u 
au travers de mille dangers des ter-
tcs autrefois inconnues : c'eft par 
cet art qu'il a inventé , & que les 
autres ont perfectionné , qu'on a 
trouve le fecret de réunir ce que 
la nature a feparé par des efpaces 
infinis. Car la navigation fait au­
jourd'hui la liaifon de tous les 
peuples : les mêmes eaux qui divi-
fent le monde nouveau de l'ancien , 
fervent à la communication de 
l'un Si de l'autre , depuis que l'a­
varice a rendu les hommes affez 
habiles , pour gouverner un navire 
parmi les plus horribles tempêtes ; 
Se affez hardis, pour méprifer tout 
ce que la mort a d'affreux dans un 
naufrage. 

Pour m o i , dit Eugène en riant, 
quelques biens que Ja navigation 
nous apporte , je ne trouve pas 
fort bon , qu'un h o m m e ait appris satis hon 
aux autres à fe btifer contre les ro- fuil dominé 
i \ r r i o niori , nifi 

chers , a mourir lans iepuiture, Si perirct , & 
à chercher une nouvelle efpece de «nfcpnitus. 
mort iur la mer , c o m m e s il n y en na!.ub. l9. 
avoit pas affez fur la terre. Si vous/"<"w' 

A vj 



Tz L AMERi 
ÎTon cil m e croyez , continua-1-il , nous 
muUg?at ne nous expoferons point à ces 
Afticis dangers - là ; Se quoique les co-

" S S - f S * * " « que la mer jette fur le ri-; 
miferas vage , ne foient pas fi precieuies 

I)«ur"re *îue 'es perles qu'elle renferme dans 
& votis fon fein , nous nous contenterons 

NePaCyprî* d ? n 0 U S P r o m e n e r ]e, I o n g d e ks 

Tyriœque côtes : auffi bien l'état de notre 
Addinttvi- f°ttnne n'a Pas befoin des trefors 
rodivitias du nouveau monde > Se apparem-
man. nient notre intérêt particulier ne 

Bar, cpod. t. / - . . / - • i 

nous rera jamais raire de v œ u x 
pour les navires qui viennent des 
Indes. 

Eugène ayant achevé ces paro­
les , Arifte Se lui s'amuferent quel­
que temps à ramafler des coquita 
les , ne jugeant pas que le diver-
tfTement de Scipion & de Lelius 
fût indigne d'eux. Ces coquilles 
qui parent fi bien le bord de la 
mer , Se où l'on voit une variété 
infinie de figures Se de couleurs, 
dit Arifte , ne font-ce pas des pro-

Concharum luttions de la nature fort jolies & 
genus, se in fort bizarres ? S'il en faut croire 



I. E N T R E T I EN. IJ 
l'homme du monde qui a le plusi!smiti ,na* 
i . 1 . 1 1 i.1

 r tura: luden. 

etudie la nature , répliqua Eugène , tjs varietas. 
il n'y a rien où elle fe joue , ni où Ttki.tofi.n*t. 
elle s'égaye davantage. « . » . » l * 

Nediriez-vous pas, reprit Arifte. 
que ce font des ouvrages de l'art , 
tant elles font régulièrement tra­
vaillées ? Je dirois prefque avec un 
Poëte Italien , répondit Eugène , 
que la nature , pour fe divertir, imi-
te quelquefois celui qui fait tou­
jours gloire de l'imiter. 

D i natura arte par, che perdiletto 
L'imitatrice fua fcher^ando imiti. 

Mais que dites - vous , pourfuivit 
Arifte , quand vous voyez que la 
mer apporte ces bagatelles fur le 
rivage avec tant de pompe & tant 
de bruit, elle qui cache une infi­
nité de richeffes dans fes abîmes ? Je 
m e fouviens, dit Eugène , de ces 
avares qui veulent faire les magni­
fiques , Se qui donnent avec pro-
fufion de petites chofes j tandfs 
qu'ils gardent avec beaucoup de 
loin ce qu'ils ont de plus précieux. 

Alors Eugène Se Arifte s'étans 



i4 E A MER, 
aflîs auprès des dunes pour confî-
derer la mer qui Ce retiroit dou­
cement , Se qui laifloit fur le fable 
en fe retirant la trace Se la figure 
de les ondes , avec de l'écume, dit 
gravier , Se des coquilles ; ils fu­
rent quelque temps à rêver l'un 
Se l'autre, fans fe dire prefque rien : 
Se leur converfation auroit peut-
être langui plus longtemps 9 fi E u ­
gène ne l'eût réveillée en deman­
dant brufquement à fon ami quel 
étoit le fujet de fa rêverie. 

Peut-on voir ces flots retourner 
au terme d'où ils font venus , répon­
dit Arifte, fans fonger à la caufe d'un 
fi admirable mouvement ? Mais 
c'eft en vain que j'y fonge , ajoû-
ta-t-il ; c o m m e je ne fuis point 
philofophe , je n'y comprens rien. 
Quand vous feriez auflî philofo­
phe qu'Ariftote , dit Eugène , vous 
ne feriez pas plus éclairé que vous 
êtes. N e fçavez vous pas ce que 
difent quelques-uns de ce Génie 
de la nature , que n'ayant pu com­

prendre le flux Se le reflux après 
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une méditation profonde , il Ce 
précipita dans l'Euripe ; comme 
pour nous apprendre par fa more 
que cette queftion étoit l'écueil 
de la Philofophie , Se l'abîme où 
fe perd l'efprit humain. O n n'a pas 
laiffé de raifonner beaucoup fur le 
flux Se le reflux depuis la mort 
d'Ariftote , repartit Arifte > Se je 
meurs d'envie de fçavoir ce que 
les Sçavans en ont dit , quand ce 
ne feroit que pour m'en divertir; 
car ils ont coutume de dire de 
plaifantes chofes fur les matières 
qu'ils n'entendent pas. Mais avec 
toute m a curiofité j'ai bien la mi­
ne de ne fçavoir jamais rien de ce 
qu'ils penfent là deflus, fi vous ne 
m'épargnez la peine de lire leurs 
livres, en m e difant leurs penfées : 
dites les moi, je vous prie , Se ayez 
la bonté de m'apprendre tout ce 
que vous fçavez fur le chapitre du 
flux Se du reflux. En vérité , répli­
qua Eugène , je n'y fuis pas fi fça-
vant que vous penfez > & je ne fçais 
que vous en dire. Mais puifque 



itf LA M E R, 
vous le voulez abfolument, je vous 
dirai ce que j'en ai lu autrefois. 
Il m e femble que Platon s'eft ima­
giné , qu'il y a de grands gouffres 
au fond de la mer , Se que les eaux 
qui fortent impetueufement de ces 
gouffres, Se qui y rentrent avec la 
m ê m e impétuofité qu'elles en for­
tent , produifent le mouvement que 
nous appelions flux & reflux. 

Le fameux Apollonius de Tyane 
a cru que cela venoit de je ne fçais 
quels efprits qui foufflent fous l'o. 
cean , Se qui ébranlent les flots par 
leur fouffle. 

D'autres Philofophes fe font per -
fuadez , que des feux foûterrains 
faifoicnt bouillonner la mer , en 
s'allumant : que ce bouillon fe ré-i 
pandoit peu à peu , Se ceffbit cn-i 
fin quand ces feux venoient à s'ét 
teindre. 

Quelques-uns difent que l'air enw 
fermé au deffous des eaux , poulie 
la mer , la fouleve, l'étend vers fes 
bords : que la mer , après avoir ce-

4é quelque temps , repouffe l'ait 
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avec d'autant plus de violence , 
qu'elle a fouffert plus de contrainte. 

Il y en a qui croyent que le fond 
de la mer étant inégal & plus creux 
au milieu qu'aux bords , les eaux 
de tous les rivages fe précipitent 
dans les endroits les plus bas; mais 
que venant à fe rencontrer toutes 
enfcmble , elles fe choquent Se Ce 
chalfent les unes les autres , de for­
te qu'elles remontent aux lieux d'où 
elles font tombées. 

Plufieurs penfent que les riviè­
res qui arrofent la terre , font la 
caule du flux Se du reflux : c o m m e 
fi en fortant de la mer , elles la fai-
foient couler avec elles ; Se qu'en 
y revenant elles la fiflent rebrouf^ 
fer , Se Ce replier fur elle-même. 

Si les rivières font cet effet-là ,-

interrompit Arifte , ne pourroiton 
f>as dire de chaque fleuve ce que 
e TalTe a dit du P ô , qu'il fcmb!e 
porter la guerre à la mer , au lieu 
d'y porter un tribut : 

e pare 

Che guerra porti\ enon tributo al marcz 
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O u i , repartit Eugène en riant, dans 
la penfée de ces Philofophes tous 

les fleuves , m ê m e les moins ra­
pides , font des feditieux qui trou­
blent le repos de l'Océan , par le 
mouvement qu'ils y excitent. Mais 
pour parler plus ferleufement , con-
tinua-t-il , Se pour vous dire tout 
ce que je fçais fur le flux Se fur le 
reflux ; quelques Docteurs Arabes 
l'attribuent à la révolution journa­
lière du premier mobile , c o m m e 
il le Ciel en tournant donnoit le 
branle aux eaux , auffi-bien qu'aux 
aftres. 

Galilée explique ce mouvement 
de la mer , par celui qu'il imagU 
ne dans la terre. Ce grand Aftro« 
nome prétend , fi je ne m e trom­
pe , qu'à mefure que la terre eft 
emportée vers l'orient par un m o u ­
vement inégal ; les eaux de la mer , 
qui font contenues dans les con-
cavitez de la terre , fe retirent vers 
l'occident , jufqu'à ce que le mê­
m e mouvement de la terre venant 
à fe ralentir , elles retournent par 
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leur propre poids au lieu d'où elles 
font forties. 

U n Mathématicien de notre 
temps, penfe que le flux & reflux 
vient du balancement que le glo­
be de la terre a fur fon axe : com­
m e fi la terre s'inclinant deux fois 
le jour du midi au feptentrion , Se 
puis fe relevant du feptentrion au 
midi , faifoit aller ôc revenir les 
eaux , félon la diverfité de c:s mou» 
vemens. 

Ceux qui n'y entendent: point 
de finette , décident la chofe par 
une voie plus courte Se plus aifée : 
ils difent fans tant de façon , que 
la mer a d'elle-même cette agita­
tion périodique ; ou qu'un Ange 
n'a point d'autre affaire que de bar 
lancer ainfi fes flots. 

Les plus fins ont recours aux 
aftres. Les uns veulent que le fo-
lell dilate les eaux par fa chaleur: 
que les eaux étant dilatées , & de­
mandant un plus grand efpace, elles 
fe répandent fur le rivage , Se qu'a­

près elles reviennent dans leur lit 
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par l'inclination naturelle qu'elles 
ont à Ce reflerrer. 

Les autres -rapportent tout à la 
lune, c o m m e à l'aftre qui domine 
fur les corps humides, Se qui a une 
telle fympathie avec la mer , que 
l'une change régulièrement c o m m e 
l'autre : ce qui a donné lieu à une 
devife , laquelle a pour corps une 
mer fous une lune , Se pour ame 
ces paroles, 

Ses change- con fus mudanças me mudo 
fcntchaugex Ces philofophes qui s'attachent à 

° la lune , expliquent leur opinion en 
diverfes manières. Il y en a qui 
donnent aux influences de cet afr 
tre une vertu à peu près fembla-
ble à celle de l'aimant : ils difent 
que la lune attire les eaux à fol 
par une vertu fecrette ; Se qu'elle en 
forme une bofle , qui venant à s'ou­
vrir i fe répand de part Se d'autre 
fur les bords , d'où ces eaux Ce re­
tirent enfuite , pour fe rétablir en 
leur état naturel. 

Quelques - uns foûtiennent que 
la lune paffant fur la met , preffe 



I. E N T R E T I E N. if 
Tair entre fon globle Se cet élé­
ment : que l'air prefleenfonce l'eau, 
Se la fait renfler des deux cotez ; 
ce qui fait le flux : que l'eau fe 
defenfle , & fe remet peu à peu en 
fa première fituation , à mefure que 
la lune paffe ; ce qui fait le reflux. 

Mais de tous les Philofophes les 
plus plaifans à m o n gré fur ce fu-
jet , font ceux qui tiennent que 
ce mouvement eft une fièvre , la­
quelle a fes accès , fes redouble-
mens Se fes fymptomes. Ils font de 
grands raifonnemens pour établir 
leur doctrine ; Se ils difent entre 
autres chofes , que c o m m e la fièvre 
fe forme par l'amas de quelques 
humeurs , dont il fe fait une eipe-
ce de levain , qui aidé d'un agent 
extérieur , ce font leurs termes, s'é-j 
chauffe peu à peu , fe pourrit, s'en­
fle , Se corrompt toute la maffe du 
fang ; ainfi le mouvement dont 
nous parlons s'excite par le moyen 
des vapeurs que la lune tire du 
fond de la mer , Iefquelles étant éle-

yées fe cuifent, fe pouniflent, Se fe 
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fermentent par l'impreffion de cet 
aftre , jufqu'i ce qu'il s'en fafle 
un levain , qui altère Se qui gonfle 
toute la mer. 

A u refte , ils trouvent des con­
venances admirables entre cette 
fièvre Se les nôtres. Ils penfent ex­
pliquer fort bien fuivant leurs prin­
cipes , d'où vient le friflonnement 
Se le tremblement des flots : pour­
quoi l'eau croît Se décroît peu à 
peu , Se à des heures réglées. Ils 
difent que la mer fe purge de temps 
en temps , c o m m e les malades ont 
coutume de faire ; Se que tous Ces 
excrémens ne font pas de la natu­
re de l'ambre gris: car ils ajoutent 
que près de Meffine" elle fe dé­
charge règlement de certaines ma­
tières fort puantes , Se qu'à Venife 
elle laifle après fon reflux une très-
mauvaife odeur. Ils difent m ê m e 
qu'elle n'eft pas exempte des lueurs 
de la fièvre, Se que les écumes Ta­
lées qu'elle jette durant Ces grandes 
tempêtes & fes grands flux font les 
fueurs de Ces grands accès. 
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A ce que je vois , dit Arifte en 

riant, ces purgations Se ces fueurs 
lui font allez inutiles : car enfin 
elle eft toujours agitée de fa fiè­
vre , Se il ne s'en faut rien que 
je ne la compare à ces fiers ani­
maux que la fièvre ne quitte ja­
mais, & d o n t elle imite fi bien les 
rugiffemens quand elle eft irritée. 
Pourquoi ne le feriez-vous pas , 

répondit Eugène ? Les Pythagori­
ciens, les Platoniciens, Se les Stoï­
ciens qui étoient pour le moins 
auflî raifonnables Se aufïï fages que 
vous , ont bien cru que la mer é-
toit un grand animal , qui faifoit 
le flux en pouffant fon haleine , Se 
le reflux en la retirant. Il n'y a 
tien de mieux imaginé, dit Arifte; 
Se c'eft d o m m a g e , ajoûta-t-il , 
que quelqu'un de ces Philofophes 
n'ait vécu juiqu'au fiecle paffé : il 
n'auroit pas eu de peine a rendre 
raifon , pourquoi l'an 1550. le flux 
& le reflux ceiTa un jour entier 
aux côtes de Flandres , Se parue 
trois fois en neuf heures à l'em-
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Smier lib.z. bouchure de la Tamife > car il 
ASchifm. n < a u r o k e u q u - dire qUe le pre­

mier accident étoit une pâmoifon , 
& le fécond une toux de cet ani-, 

mal. 
Mais fi la mer eft un animal ̂  

continua-t-il , c'eft fans difficulté de 
toutes les bêtes de charge la plus 
forte ; les chameaux Se les éléphans 
ne font rien en comparaison d'elle: 
on lui a vu porter autrefois des 
villes entières dans des vaiffeaux 
d'une grandeur prodigieufe , Se elle 
porte tous les jours des navires qui 
valent prefque des villes. 
C'eft auffi , reprit Eugène , de 

toutes les bêtes farouches la plus 
affamée Se la plus furieufe ; elle 
dévore non-feulement Jes hommes 
& les navires , mais auffi les villes 
Se les Royaumes : 

• océan vorace ; 
Ocean,chenonpur le merci,e i lecni; 
Ma intere inghiotte le cittadi , e i 

regni. 

Ce Prince qui fouetta la mer , 8c 

qui y fit jetter des chaînes pour 

la 
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la réduire fous fon obéiflance , é-
toit fans doute de l'opinion de 
ceux qui en ont fait un animal ; Se 
il la regardoit apparemment com­
m e une de ces bêtes féroces , que 
l'on châtie Se que l'on enchaîne, 
quand on veut les apprivoifer Se 
les adoucir. 

Mais dites-moi, m o n cher Arifte, 
de* tant d'opinions différentes la­
quelle eft-ce qui vous plait le plus î 
A vous parler fincerement, repars 
tit Arifte , elles ne meplaifenrgue-
res toutes. Cela vient peut-être de 
ce que n'étant ni Philofophe, ni 
Aftronome , ni Médecin, je n'ai 
pas l'efprit de les bien comprend 
dre. Vous avez rai fon, reprit Eu-

, gène, de n'en être pas fort con­
tent. Les unes font évidemment 
fauffes • les autres ne font pas trop 
raifonnables -, pas une n'explique 
tout ce qu'il y a de fingulier dans 
le flux Se le reflux. Car ceux qui ne 
font point agir les aftres, ne peu­
vent dire pourquoi la mer com­
mence à monter quand la lune fe 
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levé fur notre horizon , ou fur ce­
lui de nos antipodes : pourquoi le 
fort du flux , que les Italiens ap­
pellent il vivo dell'aqua , eft preci-î 
fement quand la lune eft à fon mi­
di : pourquoi les marées font plus 
violentes aux nouvelles 8c aux plei­
nes lunes : pourquoi elles s'aug-* 
mentent aux lolftices , Se aux équi-
noxes ,Sc beaucoup plus à l'équino» 
xe de l'automne qu'à celui du prin-
tems : pourquoi le flux Se le re-l 
flux fe fait deux fois en vingt-qua-
tte heures : pourquoi la mer eft 
régulièrement fix heures à monter, 
Se Cix heures à defcendre : & pour­
quoi enfin elle retarde prefque 
d'une heure tous les jours. 

Ma<s auffi les opinions qui at­
tribuent tout aux aftres , n'expli­
quent pas toutes les inégalités de 
ce mouvement : d'où vient par e-
xemple qu'il n'y a point de flux Se 
de reflux dans toute la côte d'I­
talie , ni prefque dans toute la mer 
Méditerranée , excepté à Venife ; 
(qu'il n'y en a point dans la mer 
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Baltique , ni dans la côre fcpten-
trionale de la mer Pacifique, quoi­
qu'il foit affez grand dans les cô­
tes méridionales de cette mer : d'où 
vient que fous la zone torridc il 
eft fort remarquable en quelques 
lieux, comme dans toute la mer 
Rouge j Se prefque infenfible en 
d'autres , comme dans le Golphc 
du Mexique, à 1 Ifle de Saint Tho­
mas , Se aux Moluques : pourquoi 
dans la Nouvelle France, & à la 
côte de Bourdeaux , la mer monta 
en cinq heures, & defcend en fept s 
pourquoi dans la Guinée d'Afri­
que le flux dure quatre heures, Se 
le reflux huit : pourquoi l'un Se 
l'autre ne dure chacun que deux 
heures aux rivages de Cambaya : 
pourquoi dans une certaine mer 
des Indes l'eau eft quinze jours à 
monter , Se quinze jours à defcen-
dre : pourquoi vers le pôle arcti­
que le flux Se le reflux fe tait rè­
glement deux fois le jour , fans 
qu'il fe fafle jamais la nuit : pour­

quoi il ne fe fait que la nuit dans 

Bij 



îî LA M E R, 
la mer Perfique , Se qu'il ne fe fanî 
que le jour dans la mer Indienne. 
Ils ne peuvent encore rendre rai-

fon , d'où vient que dans les ports 
de Cambaya , les grands flux ne 
font qu'à la pleine lune ; Se qu'aux 
ports du Royaume de Calecut, qui 

n'en eft pas fort éloigné, ils n'arri­
vent qu'à la nouvelle lune ; d'où 
vient que dans la mer Adriatique 
les marées font plus fortes en hi­
ver qu'en été, Se plus foibles la 
nuit que le jour : pourquoi en 
quelques endroits, c o m m e à Diep­
pe, les grandes marées font deux 
ou trois jours après les nouvelles 
& les pleines lunes : pourquoi les 
marées croiflent à la nouvelle lu­
ne , Iorfque cet aftre a le moins 
de force , Se . qu'elles diminuent 
quand il commence à fe fortifier: 
enfin, pourquoi le flux fe fait auffi 
réglementa nos rivages, quand la 
lune eft fous notre horizon , que 
quand elle eft fur nos têtes , Se 
qu'elle bat à plomb fur la mer. 

Ces bizarreries du flux Se du rea 
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flux , fi j'ofe parler de la forte , font 
encore plus étranges que celles de 
la lune •, Se je ne vois pas que cet af-
tre tout changeant qu'il eft, puifTe 
être la caufe de tant de diverfes 
agitations. En voici d'autres qui 
ne font pas moins irregulieres, ni 
moins furprenantes. 

En de certains ports très - éloi­
gnez les uns des autres, Se fituez 
fous des climats différens , le flux 
de chaque jour eft le m ê m e ; Se 
dans quelques ports voifins il eft 
inégal. Ainfi par exemple , l'eau eft 
encore haure à Amfterdam, quand 
elle baifTe aux côtes de Frife. 

En quelques lieux la mer s'enfle 
jifques à la hauteur de quatre-
vingts coudées, c o m m e on voit aux 
ports de Bretagne ; en d'autres en­
droits elle s'élève à peine d'un 
pied , ou d'un demi pied , c o m m e 
à Marfellle, à Ancone, & aux If-
les de l'Amérique. 

Le flux Se le reflux ne fe fait pas 
peu à peu par tout : il y a des cô­
tes où la mer vient avec tant de 

Biij 
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précipitation Se tant de violence, 
qu'elle couvre , en un inftant tout 
le rivage ; Se d'où elle fe recire 
fi vite , qu'elle femble difparoîrre 
tout d'un coup. Il y en a auffi oit 
le reflux fe fait avec beaucoup de 
vîteffe , quoique le flux s'y faffe 

très lentement. 
En quelques rivages les eaux s'é­

tendent fur la terre plus qu'en d'au­
tres. Dans la plupart des côtes de 
Flandres, la mer fe répand jufques 
à neuf mille pas : en Ang'eterre el­
le fait remonter la Tamife jufques 
à cinquante mille pas. A Cambaya 
elle occupe environ trente lieues : 
elle n'en occupe que deux proche 
la ville de Panama. Dans l'Ameri^ 
que, elle repoufle la rivière des A -
mazones jufqu'à cent lieues; elle 
repoufle encore plus loin le fleuve 
de Saint Laurens dans le Canada .* 
quoique ces deux rivières foient 
plus larges dans leur embouchure, 
que n'eft la mer Méditerranée en 
quelques endroits. 

Tout cela eft fort bizarre, c o m m e 
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vous voyez ; Se pour bien démê­
ler un mouvement fi régulier Se 
fi irrégulier tout en(emb!e,il fau-
droit trouver une caufe qui en ex­
pliquât tous les accidens Se route 
l'hiftoire. C'eft ce que les Philo-
fophes n'ont point encore fait, Se 
ce qu'ils ne feront jamais. 

Après tout, je leur pardonne , At mihi 

dit Arifte, de n'être pas plus é- TJ™£"cl'n. 
claires dans une matière auffi ob- que moves 

feure que celle-là. Et mol, reprit ht^s "uù, 
Eugène, je ne leut pardonne pas, mestus, 
j ° i ' « iV Ut luperi 

de vouloir connoitre ce que Dieu voiuefe 

veut qu'ils ignorent. Il y a des m y rate. 
fleres dans la nature c o m m e dans L"w'i,'« *• 
la grâce incomprehenfibles à l'cf-
prit humain : la fageffe ne confifte 
pas à en avoir l'intelligence , mais 
à fçavoir que les plus incelligens 
ne font pas capables de les com­
prendre. Ainfi le meilleur parti 
pour nous eft de confeffer notre 
ignorance , Se d'adorer humble­
ment la fageflé de Dieu, qui a vou­
lu que ce fecret fût caché aux 
hommes. 

Biiij 
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Vous le prenez bien , répondit! 
Arifte, & aflurémencnous ne fçau-
rions mieux faire vous Se moi, que 
d'entrer dans les penfées d'un grand 
Prophète, en nous écriant avec lui 

elS? a la vue de cet élément : Les éle. 
maris, m ̂ra- vations de la mer font admirables. Lt 
SLminuï" Svgnwrejl admirable dans les eaux. 
Tfd. 9a,' O n peut fans doute y admirer Dieu 

c o m m e dans fa parfaite image, dit 
Eugène : car enfin la merrepréfente 
non feulement fa grandeur , fon 
immenfiré, les abymes de fa pro­
vidence Se de fa fagefle ; mais enJ 
core fa mifericorde Se fa juftice , la 
pureté Se la plénirude de fon être. 
C'eft ce qu'un de mes amis a ex­
primé affez heureufement en ces 
vers : 

Son calme nous fait voir un Diett 
plein de douceur; 

Sa colère , d'un Dieu le courroux 
formidable \ 

Et fon affreufe profondeur, 
Des dejfeins éternels l'abîme impcl 

netrable. 
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Comme Dieu, dans fon fe m , parmi 

fes flots d'az.ur 
Elle ne fouffre rien d'impur : 

Immenfe comme lui, toujours plei­
ne & féconde 

Elle donne toujours fans jamais 
s'épuiftr; 
Et fans Jamais fe divifer , 

Elle répand par tout les trefors ât 
fon onde. 

Mais ne remarquez-vous pas , pour-
fuivit Arifte , que la mer a plufieurs 
faces -, Se que fi d'un côté elle eft 
l'image de Dieu , de l'autre elle eft 
l'image du monde , Se de la vanité 
des chofes humaines. Ces calmes 
Se ces tempêtes qui fe fuccedent 
à toute heure ; ces flots qui fe 
pouffent Se qui fe choquent fans 
ceffe ; ces vents favorables, Se ces 
vents contraires > ces navigations 
heureufes , Se ces naufrages qui fe 
font fouvent jufques dans le port ; 
tout cela n'eft - il pas une fidelle 
peinture de ce qui fe paffe dans la 
vie? Y a-t-il une mer plus in-
conftante que la cour des Princes l 

Bv, 
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Y en a-1- il m ê m e une plus pé«* 

rilleufe ? D e quelque côté qu'on fe 

tourne , ce ne font qu'écueils d'au­

tant plus dangereux qu'ils font 

couverts. Le vent le plus favora^ 

ble eft quelquefois le plus contrais 

re •, & fi nous en croyons un faint 

Père qui regardoit le monde com­

m e nous , dans le rapport qu'il a 

avec la mer, il en faut tout crain-

Noiitecre- dre jufqu'à la bonace. Ne vous y 
dere, noiite fie7 point, dit-il , ne Coyé7 point en 

Licètinmo- affurance. Quoique cette mer joit 
dura ftagni plus tranquille & plus unie que l eau 
fufumsjuor '» , ' • ->-i •> r m* 
arridcat ; li. « Hn étang \ qUOiqU il nj jOUJpt 
cètvixfum- qu'un doux z.ephir , /'/ y a des mon-
ma a entis * i > /* r r r> L , 
elemenci tagnes cachées fous une (urface fi e-
terga fp riru qale. L'ennemi . le péril eft au dedans »* 
magnos hic " gr^/zd calme ejt une tempête. Et 
câpus mon- Je là vient auffi, pourfuivit Arifte, 
teshabct.In • r C \ i 11 
tusinciufum °iUe c e u x t l u l *e n e n t a ces belles 
eft pericu- apparences font toujours trompez. 
lum ; jntus jtsr 1 * 
eft hoftis. Mtfero nochiero 
Tranquilli- Ch'al lul'inqhiero 
peflas eft. ' Vtnttccl prefia fede. 
s. Hier. Ep. L'abandonato pin» 
«dtieMor, . Al fin affonda 
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Dentro aquell' onda, 
Onde fcherz.b il matino. 

Puifque le monde eft une mer , 
dit Eugène , je ne m'étonne pas 
que tous les plaifirs qu'on y goûte 
foient détrempez d'amertume , Se 
que les biens qu'on y poflede foient 
de la nature de ces eaux falées , qui 
allument la foif au lieu de l'étein­
dre. 

C e qui m'étonne , dit Arifte , 
c'eft que la plupart des hommes Inundatio-

trouvent de la douceur dans cet- ™™Cl™fu­
té amertume , Se qu'ils boivent gent. 
l'eau de la mer comme du lait, Dmer' ? ? ' 
pour ufer d'un mot de l'Ecriture 
fa in te. Mais puifque nous voila 
fur la morale , continua-t-il, quel 
moyen de voir qu'un peu de fable 
dompte toute la fureur de la mer , 
fans nous faire des reproches à 
nous - mêmes du dérèglement de 
nos paffions , que rien ne peut 
vaincre ? 

Il eft vrai, reprit Eugène , que 
cette obéiflance de la mer a quel­
que chofe d'étonnant : car on di-

Bvj 
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roit que quand elle eft courroucée i 
elle va inonder toute la terre ; ce* 
pendant elle s'arrête tout court à 
fon rivage , Se ces montagnes d'eau 
qui menacent le monde d'un fé­
cond déluge , fe brifent à un grain 

S. B*fii. Se. de fable. U n Père Grec a dit, ce m e 
w.trat.i. femb|c • q U e quelque furieufe que 

folt la mer , en approchant de fes 
bords , elle y voit écrit un ordre 
de Dieu qui lui défend de paflër 
outre ; Se qu'alors elle fe retire par 
refpect en courbant fes flots, com­
m e pour adorer le Seigneur , qui 
lui a marqué des bornes. 

Cet ordre de Dieu , dit Arifte, eft 
conçu en des termes bien précis 

Ufque hue dans les faintes Ecritures : Vous 

noT prôce& VÎtnàrt\. Ml*'*" > & VOUS « W , 
desampiius. pas plus avant. O u i , reprit Eugène > 
?«*•«• J8.II & ces paroles font fï bien mar­

quées fur le rivage , que rien ne 
les fçauroit t-ffacer : ce que Dieu 
écrit fur la poufficre eft immuable j 
ce que les hommes écrivent fur le 
marbre & fur le bronze , ne l'eft 
pas. Le temps qui confume tout, 

http://j8.ii
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•qui ruine peu à peu les arcs de 
triomphe , les obelifqucs & les 
maufolées , abolit tous les jours 
les noms Se les titres qui font gra­
vez fur ces magnifiques m o n u -
mens. 

La mer Se fon fable , interronm 
pit Arifte, m e font fouvenir d'une 
affez jolie avanture. U n e femme fe 
promenant un jour au bord de la 
mer , écrivit avec fon doigt ces 
mots fur le fable : 

Antes muerta que mudada. 
Celui pour qui ces paroles é-

toient écrites , vint un peu après. 
Ayant reconnu la main de la per-
fonne qu'il aimoit, il fut d'abord 
fort touché de voir des marques 
de fa fidélité Se de fa confiance. 
Mais comme il prenoit plaifir à 
relire ces paroles , un flot de la 
mer les couvrit , Se les effaça en 
m ê m e temps. Cela le fit rentrer 
en lui-même ; & quelque violen­
te que fût fa paffion , il reconnut 
fur le champ qu'il n'étoit pas 
trop fage d'ajouter foi à des cho-
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(es dites par une femme , St écrites 

fur du fable. 
Georges de Mira el amor lo que ordena , 
Monte-Ma- ~ . ,' 
jcr. ii]ue os viene a haz.er créer , 

Cofas dichas por muger, 
T efcritas en el arena. 
Mais pour revenir à ce que je 

vous difois du monde Se de fes 
plaifirs, reprit Eugène : fi nous en 

'<*"$*- (<&• croyons les naturaliftes , l'eau de 
f •< fi- j o. gjr. la mer eit douce au rond , oc ialee 
• *• feulement au deffus. A u contraire, 

les douceurs du monde ne font 
que fuperficiclles ; pour peu qu'on 
entre dans le fond des chofes hu­
maines , on n'y trouve que des a-
mertumes , Se on s'en dégoûte 
bientôt. 

Je comprens affez , dit Arifte, 
pourquoi les plaifirs du monde 
font pleins d'amertume ; mais je ne 
comprens pas pourquoi les eaux 
de l'Océan font ameres. C'eft auffi 
une chofe affez difficile à com­
prendre , répliqua Eugène , Se les 
fçavans y font à peu près auffi em­
pêchez qu'au flux Se au reflux ; 
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ils le fauvent par où ils peuvent. 
Les uns difent que certaines m o n ­
tagnes de fel qui font fous la mer 
rendent l'eau falée. Les autres foû-
tiennent que cette falure eft un 
effet des exhalaifons feches Se brû-
lées que le foleil élevé de la terre , 
Se que les vents portent dans la 
mer : Se de là vient, difent-ils, que 
la mer eft plus falée en fa furface , 
que dans fon fond. Quelques-uns 
ajoutent , que le foleil tire conti* 
nuellement des eaux ce qu'elles ont 
de plus fubtil, & que ce qui refte 
de groffier étant cuit par fa cha­
leur , contracte peu à peu la falu­
re. Il y en a qui croient que la 
mer eft naturellement falée , que 
Dieu lui a communiqué cette qua­
lité dès le cemmencement du mon­
de : non feulement pour empê­
cher qu'elle ne vînt à fe corrom­
pre avec le temps ; mais auffi afin 
que fes eaux étant plus pefantes Se 
plus fortes, elle pût porter de plus 
grands fardeaux. Toutes ces rat­

ions ne font pas fort convaincant 
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tes c o m m e vous voyez : Se 11 refte 
toujours à fçavoir pourquoi le 
mouvement feul , qui empêche 
l'eau des rivières de fe corrompre , 
ne fuffit pas pour prèferver de cor­
ruption celle de la mer ; pourquoi 
le foleil ne produit pas le m ê m e 
effet dans les rivières que dans 
l'Océan ; pourquoi tant de rivières 
Se tant de pluyes ne l'adouciflent 
point •, Se pourquoi enfin tout ce 
qui naît dans la mer ne fe fent point 
de fon amertume. 

C e font des fecrets qu'il faut a-
dorer , Se qu'il ne faut point ap­
profondir. Difons - le encore une 
fois ; c'eft proprement dans la mer 

Mirabilia que Dieu eft admirable Se incom-

fundo? F ° ' prehenfible. C'eft - là auffi , pour-
vjxita. 106. fuivit Arifte , qu'il prend plaifir à 

faire paroître fes merveilles, Se fes 
chef-d'œuvres. Il femble que ce 
vafte élément foit le théâtre de la 
puiffance divine : non feulement 
parce qu'on y voit tout ce qui fe 
rencontre ailleurs , mais encore 

parce que les çhofes qui y naiflent 
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Font plus parfaites que celles que 
la nature produit en tous les au­
tres endroits du monde. 

Je fçais bien, dit Eugène, que 
pour ce qui regarde les animaux , 
il y en a dans la mer de toutes les 
efpeces qui font fur la terre : car il 
y a des chiens, des loups, des fan-
gliers , des renards, des bœufs, des 
chevaux, des lions m ê m e , des li«-
cornes, des éléphans , Se des fin-
ges. C e qui m e paroît plus étrau- ^e0 

ge, c'eft que les bêtes qui font af- bilis in ter. 

freufes & cruelles fur la terre, font & ' & £ * " 
belles Se douces dans la mer; Se Ranahorrés 

qu'outre toutes ces efpeces d'ani- b
n
u/fde

d
Cor, 

m a u x , la mer en a une infinité de in aquis. s. 
particulières, dont la plupart nous ££"£'"e" 
font inconnues. 

Je fçais encore qu'il y a des oi-
feaux de toutes les façons, jufqu'à 
des aigles & à des Phénix. Mais 
fçavez-vous bien , dit Arifte, qu'il 
y a des poiflons qui volent; Se OwedoU/i. 
qu'un entre autres s'appelle le poif-à,\las J"àil" 
fon volant ? Q u e ce poiffon - oileau 

ne fe peut fervir de fes aîles fi el-
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les ne font mouillées, Se qu'il re­
tombe dans l'eau dès qu'elles fonC 
feches ? Sçavez vous que la mer a 
fes étoiles , c o m m e le ciel a les 
fiennes 5 5c que les étoiles marines 
font non feulement vivantes Se ani-

'jrijt. hifl. m é e s , mais encore Ci chaudes de 
tmmd.ltb.s. ie u r n a t u r e ̂  qu'elles confument 

tout ce qu'elles touchent ? Sçavez-
vous enfin qu'il naît toutes fortes 

•Plix.lib.ij. d'herbes Se des plantes dans l'o-
«. i?. cean ; qu'il y a des mers femées de 
Oviedo hift.tant de fleuts, que les navires n'y 

ielasind.iib. peuvent palier •, qu'en quelques en-

droits on trouve des jardins, des 
Maki. dit,-, vergers , des forêrs, Se des prairies 

Corne. Collo. f °i . ti a. Y .v 
i0| ious les eaux ? II ne relte plus qu a 

y trouver des villes & des peuples, 
ajouta Eugène en riant- Pour des 
villes , reprit Arifte , il ne feroic 
pas difficile de vous y en faire voir : 
on pourroit du moins vous m o n ­
trer les reftes des villes inondées 
Se englouties par la mer. Car Dieu 
lui a permis quelquefois de palier 
fes bornes, Se de faire des courfes 

fur la terre pour punir les crimes 
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des hommes, c o m m e il arriva au­
trefois dans la Frife Se dans la MÙ»1. M. 
Hollande. O n auroit à la vérité un 
peu plus de peine à trouver des 
peuples dans la mer , fi ce n'eft que 
les hommes marins Se les femmes 
marines , dont les hiftoires fonc 
mention, ne foient les peuples qui 
habirent ces villes dont nous par­
lons. 

Mais pour ne nous point anêrer 
à des chofes fabuleufes ou incer­
taines , Se pour nous en tenir aux 
véritables peuples de la mer , il faut 
avouer que les poiflons ont quel.. 
que chofe de bien merveilleux. O u ­
tre qu'ils font en plus grand nom-; 
bre fans comparaifon que les ani­
maux de la terre, ils les furpaffent 
infiniment en toutes fortes de qua­
lité?. Les viandes les plus favou-
reufes & les plus exquifes n'ont 
pas le goût ni la délicateffe de cer­
tains poiflons. Il y en a un qui s.jtmbnf. 
porte le n o m de fleur. Se qui ztt,xamJ-

ui'Jm 

I odeur aulii-bien que la beauté des mdk. 
fleurs les plus agréables. La gran-
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deur des éléphans n'approche pas 
de celle des baleines, Se des autres 
monftres de l'Océan. Les plus forts 
lions n'ont pas la force d'un des 
plus petits poiflons de la mer, qui 
arrêtent les navires. Les cancres 
marins, qui femblent les plus ftu-
pides des poiflons,ont une adreffe 
merveilleufe à furprendre les m e -
resperles quand elles s'entrouvrent 
pour recevoir la rofée du ciel. O u 

cm. k ta- trouvera-t-on un animal terreftre 
pide i» ifai. au{fi induftrieux que cette Sirène 

sirènes in qui parut en Hollande fur la fin 
deiubris vo - j u fiécle paiTé , Se qui apprit en 

peu de tems a filer ? Car les Sire-

«f«fe/t' nés ne font pas de pures fables : 
«feSirenibiu. on en a vu en divers pays, Se une 

des plus fameufes eft celle que Phi­
lippe Archiduc d'Autriche amena 

à Gennes l'an 1548. 
Les dauphins font plus agiles & 

plus vîtes que les oifeaux : ils ne 
s'arrêtent jamais, non pas m ê m e 
quand ils dorment, ce qui a fait 
dire à un Poète Italien, 

E dormçndo ripofo ançor non hâve, 



I. E N T R E T I E N . 45 
Et ce qui a fondé auffi plufieurs 
devifes, dont l'une a pour ame , 

In rnotu quietem. Le rcP0S 

,-v i 1 r • i> • •/ dans le mou-

Quelque tendre que foit 1 amitié Vemer.t. 
de toutes les bêtes pour leurs pe­
tits , elle n'égale point celle que le 
dauphin à pour les fiens : il les 
nourrit de fon lait, Se il les porte 
fur fon dos ; il les reçoit dans fa 
bouche , Se il les enferme dans fon 
ventre , quand ils font pourfuivis 
par les pêcheurs. O n dit m ê m e 
que quand ils font pris , il les fuit 
par tout , Se qu'il ne leur furvit 
pas long-temp^. Les dauphins s'en-
traiment les uns les autres j juf-
ques-là qu'un dauphin ayant été 
pris un jour Se amené fur le ri- ^riflor.hifl. 
vage , d'autres dauphins accou- anm- *•*« 9» 
rurent en foule à fon fecours , & 
remenerent le prifonnier en triom­
phe après avoir mis les pêcheurs 
en fuite. Us aiment naturellement 
les hommes. Ils font touchez de 
la beauté. Ils Ce plaifent à la mufi-
que , & il ne faut point d'autre ap^ 
pas pour les prendre qu'une belle 
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voix. Je n'aurois jamais fait , n je 
voulois vous dire tout ce qui re­
garde les dauphins , Se ce qu il y 
a de fingulier dans chaque poiffon. 
C e font de ces fujets qui mènent 
trop loin , Se dont on ne fçauroit 
fortir , pour peu qu'on y entre. 
Auffi-bien , dit Eugène , ce ne font 
pas là les plus grandes richefles de 
la mer. Les perles toutes petites 
qu'elles font , valent encore mieux 
que les baleines Se que les dau­
phins. 

Elles ne vaudroient pas tant , re­
partit Arifte , fi le luxe Se l'opinion 
n'en relevoient tous les jours le 
prix. O n les eftime beaucoup, par­
ce qu'elles viennent d'un autre 
monde , Se qu'elles coûtent fou-
vent la vie à ceux qui les pèchent. 
Elles ont dans elles-mêmes , dit 
Eugène , ce qui les fait eftimer. Se 
peu:-il rien voir de plus riche Se 
de plus beau que de grofles pcr'es, 
fort rondes, fort blanches Se fort 
polies ? Ce font, à les bien définir , 
des chef-d œuvres de la nature, où 
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l'art n'a rien à ajourer. Les pier­
res prétieufes font toutes brutes , 
quand on les tire de leurs rochers ', 
Se elles n'ont leur luftre que de 
l'induftrie des hommes. La nature 
ne fait que les ébaucher ; il faut 
que l'art les achevé en les poliffant. 
Mais pour les perles , elles naiflent 
avec cette eau nette Se éclatante 
qui les fait tant eftimer. O n les 
trouve toutes polies dans les abî­
mes de la mer > Se la nature y met 
la dernière main , avant qu'on les 
arrache de leurs nacres. 

Il m e femble , dit Arifte , que la 
dureté fait une partie de leur prix : 
cependant , fi nous en croyons de 
bons Auteurs , elles font molles S»fo>c-Tt* 
dans leurs nacres , Se elles ne dur-
ciflent que quand elles fentent l'air. 
A la vérité , répliqua Eugène , elles 
ne font pas dures dans le moment 
qu'elles le forment i elles ne le de­
viennent qu'avec le temps , Se il 
fe peut faire que i'air contribue 
quelque chofe à leur dureté. C'eft 

peut-être pour cela que les con-
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qucs où elles font enfermées , s'e-
levent quelquefois au deflus de l'eau, 
Se entrouvrent leurs écailles. 

S a . ït Qlioi qu'il en foit, ajoûta-t-il 
c. ». fi les perles ne font dures qu après 

avoir été expofées à l'air , elles ont 
cela de c o m m u n avec le coral. Car 
vous fçavez que le coral eft une 
plante fort tendre tandis qu'il de­
meure dans l'eau , Se qu'il ne fe 
change en pierre que quand il en 
eft dehors. Cette propriété , dit 
Arifte , pour être connue de tout 
le monde , n'en eft pas moins mer-
veiîleufe. L'expérience nous fait 
voir tous les jours que plufieurs 
chofes qui naiffent à l'air , c o m m e 
du bois , des herbes Se des cham. 
pignons, fe pétrifient dans les eaux i 
mais nous ne voyons que le coral 
qui étant né dans les eaux fe pétri­
fie à l'air. 

C e qui m e paroît encore affez 
bizarre , continua Eugène , c'eft 
qu'il ne devient rouge que quand 
il a été tiré du fond de la mer : il 
prend alors cette teinture de fang 

qui 
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qui lui eft naturelle , Se en quoi 
confifte fa principale beauté. 

Il y a du coral qui n'eft point 
rouge , dit Arifte ; on en voit de 
blanc , de noir, de vert, de jaune , 
de cendré , Se d'une certaine efpe-
ce où toutes ces couleurs font 
mêlées enfemble : on en rencontre 
m ê m e quelquefois des branches 
dont une feule a trois couleurs di-
ftindes l'une de l'autre. 

A ce que je vois, dit Eugène , la 
nature s'égaye Se Ce joue dans la 
production du coral, auffi-bien que 
dans celle des coquilles. Oui fans 
doute , reprit Arifte : Se de là vient 
que les diverfes fortes de coral ne 
fervent pas moins à orner les ca­
binets des curieux , que les diffé­
rentes efpeces de coquillage. J'ai 
vu un collier de l'Ordre du Saint-
Efprit fait d'une feule pièce de co-
rai. Il n'y a rien de mieux travail­
lé , ni de plus rare j Se les connoif-
feurs admirent cet ouvrage com­
m e un chef d'oeuvre de la nature 

& de l'art tout enfemble. 

C 
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TUtt. tift. Les Indiens , pourfuivit Eugène , 

".**.' ' **' eftiment le coral autant que les per­
les, Se les comptent entre les pierres 
précieufes : leurs femmes en font 
des colliers dont elles Ce parent dans 
les réjouiffances publiques : Se com­
m e le guy de chêne étoit facre 
parmi nos Druides , les grains de 
coral ont quelque chofe de divin 
parmi lesfages des Indes ; félon eux, 
c'eft affez de porter ces grains pour 
être préfervé de tout malheur. Si 
vous en croyez les hiftorlcns de la 
nature , dit Arifte , le coral défend 
les maifons de la foudre , & en écar­
te les mauvais génies : il difïîpe les 
enchantemens Se les forrileges. Il 
arrête du moins le fang , reprit 
Eugène , Se fa cendre bûe avec de 
l'eau eft un remède fouverain con­
tre plufieurs maladies : elle fortifie 
les yeux : elle rejouit le cœur Se la 
tête : elle guérit les piqueures de 
l'afpic & du fcorpion : elle chaffe 
la fièvre , l'épilepfie , & la pcfte. 

Les perles mi fes en poudre ont 

à peu près la m ê m e vertu, dit A -
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rifle : mais de toutes les produ­
ctions de la mer , la plus falutaire 
eft l'ambre - gris. Il rajeunit les. 
vieillards , & il rend prefque la vie 
aux morts. Cependant ce n'eft que 
l'écume Se la bave de la mer cour- *£%%££ 
roucéc. O n ne fçait pas trop ce tromiracul* 

que c'eft , interrompit Eugène , & m£"Mjf.* 
on ne le connoît gueres que par les Amban, 

effets qu'il produit. 
Les uns difent que c'eft une ef-

pece de trufe ou de champignon 
marin , que la tempête arrache du 
fond de la mer , 8e qu'elle pouffe 
au rivage : car l'ambre-gris ne s'y 
trouve qu'après une grande agita­
tion des flots i Se c'eft un prefent 
que la mer ne fait aux hommes que 
dans fa colère. 

Les autres penfent que c'eft un 
fouffre , qui de quelques fontaines 
où il fe forme . coule dans la mer , 
s'y durcit, Se y prend cette odeur 
& cette vertu qui le rendent fi 
précieux. 

Il y en a qui fe perfuadent que 
c'eft quelque chofe de la baleine , 

cij 
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par la raifon que l'ambre-gris s'ap­
pelle baleine dans les Royaumes de 
Maroc Se de Fez ; qu'il y en a en 
abondance fur ces côtes de l'A­
frique , quand les baleines y font jet-
tées par la violence des tempêtes. 

Quelques-uns enfin s'imaginent 

que l'ambre-gris Se la cire eft le miel 
que les mouches font dans le creux 

journal des des rochers qui font au bord de la 

* W M 1 mer des Indes : ils difent que ces 
co»yt. z. t*r- ruches étant cuites par la chaleur 
'"' du foleil, fe détachent par leur pro­

pre poids, Se qu'elles tombent dans 
la mer , qui par fon agitation Se 
par fon fel les purifie Se les ache­
vé : ils foûtiennent m ê m e qu'une 
grofle pièce d'ambre encore impar­
faite ayant été rompue , on avoir 
trouvé dans le milieu de fa fub-
ftance , le rayon de cire Se de miel 
enfemble ; Si que quand on a fait 
la dilîolution de l'ambre gris avec 
de l'efprit de vin paffé fur la terre , 
il reffe à la fin une matière toute 
femblable au miel. Vous en croirez 

îoutee qu'il vous plaira. Pour m o i , 
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il m'importe peu que l'ambre gris 
foit un champignon , une ruche à 
miel, ou quelqu'autre chofe. 

D e quelque nature que foient 
toutes ces riches productions de 
l'océan , dit Arifte , il faut avouer 
qu'elles caufent mille maux parmi Populatio 
les hommes : elles font la matière de morura «-
I • / j i l'ii cr o i i 1 u e Iuxuria 

la vanité , de la delicatelle , Se de la non aiiunde 
corruption des mœurs > de forte ma'or "3uâ e 

. ' r i> m •! r i concharum 

qu au lentiment d un Phnoiophe genere. 
fort éclairé , il n'y a rien au monde p/';- hl$-"•"• 
d i . . i tib. a, cap. 

e plus pernicieux que la mer. -+
 7 ' 

Elle eft d'elle-même très-utile , Extotare-
_'_!• c o I i r ruTn natura 

répliqua Eugène i & les choies damnofiffi-
qu'elle produit ne deviennent per- mum mare 
nicieufes que par le mauvais ufage % £ £ £ £ . 
que nous en faifons. Le Créateur fis, tôt pif-
l'a rendue féconde pour l'utilité de « " ÏTbS 
tous les peuples j & il a voulu pretia c»-
qu'elle eût plufieurs bras Se plu- S S S S £ 
fieurs golphes , afin que s'entre- ibd. 
mêlant dans les terres fermes, el­
le nous apportât fes richeflès juf­
ques dans nos villes. C'eft notre 
faute fi nous abufons des biens 
qu'elle nous fait. 

C iij 
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Après ces paroles, Arifte Se Eu= 

gène fe levèrent ; Se voyant la mer 
Ketirée, ils tournèrent leurs pas 
vers le port dans le deflein d y voir 
un vaifleau nouvellement arrivé des 
Indes. En achevant leur promenade, 
ils s'entretinrent des lieux où l'on 
trouve l'ambre gris, où l'on pêche 
les perles Se le coral. Ils parleient 
des ifles que la providence conferve 
au milieu de ces vaftes Se profonds 
abîmes , pour la commodité des 
voyageurs. Ils parlèrent auffi de 
l'océan Se de la mer Méditerranée ; 
des noms differens qu'on donne à 
l'un Se à l'autre félon la diverfité 
de leurs côtes ou de leurs eaux. Ils 
n'oublièrent pas la mer Glaciale , la 
mer Rouge , la mer Morte , la mer 
Pacifique ; Se après avoir dit de 
tour cela ce qu'on a accoutumé d'en 
dire, ils conclurent qu il n'y avoic 
rien de plus admirable dans la met 
que la mer m ê m e . 
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Kl s T E Se Eugène fe trou­
vèrent fi bien de leur pre­
mière conversation, qu'ils 
retournèrent dès le lende­

main au bord de la mer. Après qu'ils 
fe furent un peu écartés d'une com­
pagnie que le beau tems avoit at­
tirée à la promenade, Se qui étoit 
compofée des plus honnêtes gens 
de la ville ; Si nous fçavions bien 
la langue du pays , dit arifte, 
nous ne ferions pas fi folitaires que 
nous fommes. U n ami de votre 
forte, répliqua Eugène, vaut tou­
tes les compagnies du monde » Se 
pour moi depuis que nous fommes 
enfemble, je ne m e fuis point enco-' 
re avifé de faire réflexion fur la lan­
gue du pays, ni fur notre folitude-

Ciiij 
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C e que vous dites eft fort obli­

geant, repartit Arifte:. mais après 
tout, ajouta t-il , c'eft une chofe 
affez fâcheufe que de ne fçavoir 
point la langue d'un pays où l'on 
doit vivre quelque tems. Car ou­
tre qu'on ne peut entrer dans les 
focietés agréables , ni être d'aucu­
ne partie de divertlflement, on fe 
trouve à toute heure dans d'étran­
ges embarras , faute de fe faire 
bien entendre, Se d'entendre bien 
les autres. Les truchemens, dit Eu­
gène , peuvent nous fervir en ces 
rencontres. N e me.parlez point de 
truchemens, répondit Arifte ; ils 
ne font pas d'un fi grand fecours 
que vous penfez : la plupart de ces 
truchemens de profeffion ne fça-
vent prefque pas la langue des é$ 
trangers aufquels ils fervent d'in­
terprètes : c'eft pitié de voir c o m m e 
ils altèrent, & c o m m e ils eftropient, 
fi j'ofe parler ainfi , les chofes qu'ils 
veulent faire entendre , & qu'ils 
n'entendent pas quelquefois eux-; 
mêmes. D e plus, c'eft, ce m e fem-
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ble , une grande fujettion , que de 
ne parler jamais que par la bouche 
d'autrui ; car Ci vous perdez un 
moment votre interprète , il vau-
droit autant que vous devinffiez 
tout d'un coup fourd Se muet. En­
fin , pour m o i , comme je fuis tou­
jours dans le deflein de voyager , 
fi j'avois quelque chofe à deman­
der à Dieu pour la commodité de 
la vie, je crois que je lui deman­
deras le don des langues , ou du 
moins un peu de génie de ce Poftel 
fi renommé au fiecle paffé par la 
counoiffance des langues , Se qui 
fc vanta un jour en prefence de 
Charles I X. de pouvoir aller fans 
truchement jufqu'au bout du mon­
de. 

Toutes vos raifons , dit Eugène, 
ne m e donneront pas l'envie d'ap­
prendre le Flamand : je lai (Te à 
votre Docteur ces connoi flan ces 
infinies , qui l'ont fait pafler de fon 
temps pour un prodige. Je crain-
dtois, pourfuivit-il en riant , que / 
Ci je venois à parler tant de for-

Cv 
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tes de langues , on ne m e prît dans" 
le monde pour un poffedé. A u 
moins vous feriez bien aife , dit 
Arifte , que toutes les langues fuQ 
fent réduites à une feule , Se que 
tous les peuples s'entendiffent com­
m e nous nous entendons , Se com^ 
m e ils • s'entendoient autrefois. Je 
n'en ferois pas fâché , répliqua Eu­
gène , pourvu que notre langue 
fût cette langue univerfelle , Se que 
toute la terre parlât François. Vous 
avez raifon de prendre ce parti-là , 
répondit Arifte : cat parlant auffi-
bien que vous faites , vous perdriez 
trop, fi l'on ne parloit plus qu'Aîw 
lemand ou bas Breton. Mais vous 
n'avez rien à craindre de ce côté-
là , ajoûta-t-il ; vous devez plu­
tôt efperer que vos fouhaits feront 
un jour accomplis. O n parle déjà 
François dans toutes les Cours de 
l'Europe. Tous les Etrangers qui 
ont de i'efprit, fe piquent de fça­
voir le François : ceux qui haïflent 
le plus notre nation , aiment notre 
langue : dans le pays où nous 
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Sommes , les perfonnes de qualité 
en font une étude particulière , juf-
qu'à négliger tout-à-fait leur lan­
gue naturelle , Se à Ce faire hon­
neur de ne l'avoir jamais apprife. 
Les dames de Bruxelles ne font pas 
moins curieufes de nos livres que 
de nos modes : le peuple m ê m e , 
tout peuple qu'il eft , eft en cela du 
coût des honnêtes gens ; il ap­
prend notre langue prefque auffi-
tôt que la fienne , comme par un 
inftind fecret qui l'avertit malgré 
lui qu'il doit un jour obéir au Roi 
de France comme à fon maître lé­
gitime. 

C'eft une chofe fort glorieufe à 
notre nation , dit Eugène , que la 
langue Françoife foit en vogue dans 
la capitale des Pays-bas , avant que 
la domination Françoife y loit éta­
blie. La langue Latine a fuivi les 
conquêtes des Romains > mais je 
ne vois pas qu'elle les ait jamais 
précédés. Les nations que ces con-
querans avoient vaincues , appre­

naient le Latin malgré elles -y au lieu 

Çvj 
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que les peuples qui ne font pas' 
encore fournis à la France , ap­
prennent volontairement le Fran­
çois. La gloire du Roi y contri­
bue peut-être autant que celle de 
fes prédecefleurs. Les langues fui-
vent d'ordinaire la fortune Se la 
réputation des Princes. Les heu-

timiïdim reux fuccès de Charles Quint fi-
vanhenn rent q U e j e fon temps les beaux ef-

guaUtina. pnts d Italie apprirent 1 Elpagnol ; 
Se les grandes qualitez de Fran­
çois I. rendirent célèbre la langue 
Françoife , lorfqu'elle étoit encore 
à demi barbare. Q u e doit faire 
prefentement pour une langue po­
lie Se parfaite la grandeur d'un 
Monarque c o m m e le nôtre , qui 
réunit en fa perfonne le bonheur 
de Charles-Quint Se le mérite de 
François Premier ? 

Mais pour revenir à ce que je 
difois, reprit Arifte , il n'y a gue-
res de pays dans l'Europe où l'on 
n'entende le François ; & il ne s'en 
faut rien que je ne vous avoue 

maintenant que la connoiflance des 
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langues étrangères n'eft pas beau­
coup neceffaire à un François qui 
voyage. O ù ne va-t-on point avec 
noue langue ? C'eft lui donner 
des bornes trop étroites que de la 
renfermer dans l'Europe , dit Eu­
gène -, elle a cours parmi les fauva-
gcs de l'Amérique , & parmi les 
nations de l'A fie les plus civilifées. 
Une lettre écrite dlfpahan porte leitrts des 

en termes exprès que la propofi- r%Xôï"* 
tion qui a été faite depuis peu 
au Roi de Petfe par les AmbafTa-
deurs de notre incomparable M o ­
narque pour l'établi iTement du 
commerce entre ce Royaume - là 
Se la France, fait que les Perfans 
étudient le François avec une ar­
deur incroyable. Je ne fçais mê­
me fi les Chinois Se les Japonois 
ne l'étudient pas auffi , depuis qu'il 
y a des François parmi eux. Quoi 
qu'il en foit , fi la langue Fran­
çoife n'eft pas encore la langue de 
tous les peup'es du monde, il m e 
femble qu'elle mérite de l'être. Car 

à la bien confiderer dans la perfe-
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dion où elle eft depuis plufieurs 
années , ne faut-il pas avouer qu'el­
le a que'que chofe de noble & 
d'augufte , qui l'égale prefque à la 
langue Latine , Se la relevé infini­
ment au deflus de l'Italienne Se 
de l'Efpagnole , les feules langues 
vivantes qui peuvent raifonnaWe-
ment entrer en concurrence avec 

elle ? 
J'avois cru jufqu'à cette heure , 

interrompit Arifte , que la majefté 
étoit le caractère de la langue Caf-
tiSane. Croyez moi , reprit Eugè­
ne , il y a bien à dire entre la ma­
jefté & le fafte, entre la faufle& 

la véritable grandeur. Je tombe 
d'accord avec vous qu'il n'y a rien 
de plus pompeux que le Caftillan ; 
il n'a prefque pas un mot qui n'en­
fle la bouche , Se qui ne rempliffe 
les oreilles : il donne de grands 
noms aux petites chofes ; témoins 
fes Maravedis , Ces Pimpollos , (es 
Gufarapas , Ces Relampagos , fes Va-
lanquines , Se mille autres mots de 

cette nature» Il femble que les El-
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pagnols parlent moins pour fe fai­
re entendre que pour fe faire ad­
mirer ; tant leurs manières de par­
ler font hautes & magnifiques. Il 
ne faut qu'ouvrir leurs livres pour 
être perfuadé de ce que je dis. 
J'en liiois un l'autre jour qui dé­
bute par une expreffion merveil* 
leufe. Que el Heroe platiquc incom-
prehcnftbilidades de caudal. Cet /»-
campreher-fibilidades for ne bien haut: 
cela lignifie en bon François , qu'un 
fage Prince doit fe conduire de 
forte que perfonne ne le pénètre. 
L'Auteur Efpagnol pourfuit fur le 
m ê m e ton ; Se pour dire que c'eft 
une grande habileté de Ce faire 
connoître fans fe laiffer compren­
dre , il s'exprime air.fi : Gran treta 
en el arte de entendidos oftcntarfe al 
conocimiento , f ero nota la comprehen-
fion. Y a-t-il à votre avis de la 
grandeur Se de la majefté à tout 
cela ? La nobleffe d'une langue dé-
pend-t'elle précifément du nombre 
des fyllabes , Se de l'enflure des 

paroles f Efl-on de plus belle taille 

http://air.fi
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pour être monté fur des é chartes ; 
A-t-on meilleure mine quand on 
a le vifage bouffi ? Pour moi je 
n'entends jamais ces mots & ces 
expreffions de la langue Caftillane , 
que je ne m e fouvienne du Mança-
nares. O n diroit à entendre ce 
grand mot , que la rivière de M a ­
drid eft le plus grand fleuve du 
monde : Se cependant ce n'eft qu'un 
petit ruifleau qui eft le plus fou-
vent à fec i Se qui , Ci nous en 

Luis de croyons un Poète Caftillan , ne 
Gongora, mérite pas d'avoir un pont. Je m e 

fouviens des vers Efpagnols , Se 
vous ne ferez peut être pas fâché 
de les apprendre en partant. 
Duelete de ef,i puente Mançanares, 
Mira que diz.e par ai la gente , 
Que nos ères rio para média puente , 
T que ella es puente paro frein ta ma. 

res. 

Voilà ce que c'eft que le Mançai 
nares , Se voilà auffi à peu près ce 

que c'eft que la langue Caftillane. 
Des rermes vaftes & réfonnans ; des 

expreffions hautaines Se fanfaron-
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nés ) de la pompe Se de l'oftenta-
tion par tout. Il n'en eft pas de 
m ê m e de notre langue ; Ces mots 
font d'une grandeur raifonnable, 
c o m m e ceux de la langue Latine i 
fes expreffions font nobles & m o -
deftes tout enfemble ; elle fuit les 
façons de parler baffes Se les pro­
verbes jufques dans le difeours fa­
milier : mais elle abhorre auffi les 
termes empoullez , Se le Phebus 
jufques dans le ftile fublime. Elle 
a dequoi foûtenir les matières les 
plus fortes, Se dequoi élever les 
plus foibles : le bon fens & la bien-
féance l'accompagnent par tout. 
Enfin je trouve prefque autant de 
différence entre elle Se la langue 
Efpagnole qu'il y en a entre une 
reine de théâtre qui doit toute fa 
majcflé à la magnificence de fes 
habits \ Se une vétitable reine , la­
quelle a dans toute fa perfonne je 
ne fçais quel air majeftueux qui la 
fut toû|ours paroître ce qu'elle 
eft , quelque habit qu'elle porte , Se 

quelque action qu'elle faffe. Vous 
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fçavez ce que dit le Tarte de fon 
Herminie habillée en Bergère, Se 
occupée aux exercices de la vie 

champêtre. 
Non copre habito vil la nobiU 

litce, 

E quanto e in lei d'altero e di 

gentde: 
E fuor la maeflà regia traluco 
Fer gli atti ancor de l'cfftrcitio 

humile. 
Mais la langue Italienne, dit A» 
rifte, n'a rien de cette vaine gran­
deur Se de cet orgueil que vous 
reprochez à la langue Efpagnole. 

Je l'avoue , reprit Eugène , mais 
avouez auffi qu'elle va dans une 
autre extrémité , Se qu'elle tombe 
dans 1 enjouement , en s'éloignant 
de la gravité Se du fafte. Y a-t-il 
rien de moins férieux que ces di­
minutifs qui lui font fi familiers ? 
N e diroit on pas qu'elle ait defiein 
de faire rire avec ces fanciulleto, 
fanciullmo \ bambino , bambinello , 
bambinellucioi, buometto, huomicino , 
huomicelU i dottoretto, dottorino, dot' 
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torello, dottoruX^o^vecchinOyVecchiet-
to, vecchietrino, vecchiuzj%j),vecchia' 
relio. Ajoutez à cela les m ê m e s ter. 
minaifo; s qui reviennent Ci fou-
Vent , & qui font une rime perpé­
tuelle dans la profe. Le difcouts eft 
quelquefois tout en A , Si quel­
quefois tout en O : ou du moins 
les O & les 4 fe fui vent de fi près, 
qu'il étouffent le fou des / & des 
E, qui de leur côté font auffi en 
quelques autres endroits une mufi-
que affez mal plaifante. 

D e plus, la langue Italienne ai­
m e extrêmement les jeux de paro.' 
les, les entithefes, Se les defcri-
pt ons : elle s'égaye , elle badine 
m ê m e quelquefois dans les matiè­
res les plus graves Se les plus fo-
lides. Je parle de l'Italien Se de 
l'Efpagnol, tels qu'ils font préfen-
tement dans les Auteurs moder­
nes qui ont de la réputation en Ita­
lie & en Efpagne. Le François eft 
exempt de tous ces défauts : il gar­
de un jufte tempérament entre ces 
deux langues ; c o m m e il n'a riea 
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de l'efpric orgueilleux de l'une, il 
n'a rien auffi du génie enjoué de 
l'autre. Les f omelette , montagnette, 
oyfelet, ruijfelet, qui étoient des 
délicatefles dans le ftile de nos 
vieux Auteurs, ne fe peuvent fup-
porter dans le langage d'aujour­
d'hui} on fe moqueroit bien main- / 
tenant d'un Poê'ce qui diroit avec 
Belleau. 

Le gentil Rojfignolet 
Doucelet, 

Découpe dejfous l'ombrage 
Mille f redons babillards 

fretillars 
Au doux chant de fon ramage. 

D e tous les diminutifs adjectifs qui 
ont été Ci en vogue autrefois, je 
n'en fçais pas un qui foit demeuré 
dans le bel ufage. Nous avons hor­
reur de Mignardelette, blondelette. 
Pour les fubfhntifs, outre cuvette , 
clochette, Se quelqu'autre terme de 
cette forte, je ne fçache gueres 
qu'amourette , que nous ayons rete­
nu. Car quoique tablette, lancette^ 
plufieurs autres mots de cette rime 
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ayent le caractère de diminutifs ils 
n'en ont pas la lignification , non 
plus que baffmet Si mantelet. Afnfi. 
on ne dit pas une tablette, pour di­
re une petite table \ ni une lancet­
te, pour dire une petite lance. A 
la vérité, à prendre ces mots dans 
leur première origine, ils font des 
diminutifs de table Se de lance, mais 
à regarder ce qu'ils lignifient main­
tenant félon l'iifige , ils ne partent 
Îioint pour des diminutifs dans la 
angue , non plus que fleurette, 
qui a perdu la fi unification propre, 
Se qui n'a pas plus que celle que la 
galanterie lui a donnée. Je dis le 
m ê m e de baffmet, Se de mantelet : 
on dit le baffmet d'un fulîl, & le 
mantelet d'un carrofle ; mais on ne 
dit pas baffmet pour dire un petit 
balfin , ni mantelet pour dire un pe­

tit manteau , fi ce n'eft en parlant 
de celui que les Evêques portent 
en des jours de cérémonie. Enfin , 
fi nous avons quelques diminutifs 
d'une autre efpece, c o m m e aigUn , 

beçaffwe, pigeonneau, nous en avons 
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peu -, Se nous n'avons pas la liber­
t é d'en faire filon notre caprice , 

comm e les Italiens qui en font au-
tant qu'il 1 ur plaît, Se qui Ce plai. 
fent tant à en faire. 
i Pour les rimes , notre langue ne 
les peut fouffrir dans la profe ; & 
elle n'a pas de peine à les éviter, 
parce que les terminaifons de fes 
mots font fort différentes. 

A u rtfte, elle ne les évite pas 
feulement dans la chute des pério­
des, & dans la fin des membres qui 
compofent les périodes ; elle les 
évite encore dans le commencement 
& dans la fuite du difcours : Se Vau-
gelas a fort bien remarqué qu'il ne 
faut que deux ou trois mots qui 
ayent un m ê m e fon , pour rendre 
une période vicieufe. Mais la lan­
gue Françoife ne fe contente pas 
dans la perfection où elle eft de 
rejetter les terminaifons tout-à-fait 
femblables ; eile fe garde m ê m e 
de tout ce qui approche de la ri­
m e , & de ce qu'on appelle confo-
•nances, c o m m e amertume Se fortune -t 
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foleil & immortel. En quoi elle a peu 
de rapport , non feu ement avec la 
langue Italienne , mais encore avec 
la langue Latine , qui afflcte quel­
quefois ces fortes de rimes, jusqu'à 
s'en faire une efpece d'ornement , 
qu'elle met au nombre de fes figu­
res. Notre langue eft encore en­
nemie du jeu des paro'es , Se de 
Ces petites allufions que la langue 
Italienne aime tant. 

A ce que je vois, dit Arifte , no­
tre Langue eft bien plus ferieufê 
que je ne penfois. Elle l'eft autant 
qu'elle le doit être , reprit Eugè­
ne : avec toure fa majefté elle eft 
gaye & enjouée en de certaines 
rencontres ; mais il y a toujours de 
l'honnêteté , & m ê m e de la fa-
geffe dans fa gayeté Se dans fon 
enjouement. Ses plaifanteries & Ces 
débauches , fi j'ofe parler de la for. 
te , font c o m m e celles de ces per-
fonnes raifonnables , qui ne s'ou­
blient jamais , Se à qui rien n'é­
chappe contre la bienfeance , quel­
que liberté qu'elles fe donnent» 
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Dans nos bagatelles , dans nos fo­
lies ingenieufes , dans tout ce qu'on 
appelle jolies chofes , que de no-
blefle , que d'élévation , que de bon 
fens ! Notre langue y eft en quel­
que façon plus admirable que dans 
les grands ouvrages , où la matiè­
re la foûtient ; où les chofes don­
nent de la force Se de la dignité 
aux paroles. 

Mais ce qu'il y a de plus mer­
veilleux en notre langue , ajoûta-
t-il , c'eft qu'étant fi noble Se fi ma-
jeftueufe , elle ne laifle pas d'être 
la plus fimple Se la plus naïve lan­
gue du monde. 

Vous voulez bien que pour vous 
faire mieux entendre m a penfée , 
je vous faffe fouvenir que les lan­
gues n'ont été inventées que pour 
exprimer les conceptions de notre 
efprit -, Se que chaque langue eft 
un art particulier de rendre ces 
conceptions fenfibles , de les faire 
voir , Se de les peindre : de forte 
que comme les talens des peintres 
font divers, les génies des langues 

le 
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le font aufli. Il y a des peintres qui 
excellent en portraits , Se qui ex-
priment jufqu'aux m œ u r s 5c aux 
fentimens des perfonnes qu'ils pei­
gnent. Il y en a d'autres, qui quel­
que habiles qu'ils foient, ont de la 
peine à attraper cet air qui diftin-
gue un vifage de l'autre : leurs cou­
leurs font éclatantes , leurs traits 
font hardis ; il y a de Pefprif Se 
une grande beauté d'imagination 
en tout leur deffein : mais ils n'ob-
fervent pas exactement toutes les 
proportions que la portraiture de­
mande , Se leurs portraits ne font 
pas fort reflemblans. Il en eft de 
m ê m e à peu près des langues : il 
y en a quelques-unes qui ne font 
pas heureufes à peindre les penfées 
au naturel. Telle eft entre autres 
la langue Efpagnole. Elle fait pour 
l'ordinaire les objets plus grands 
qu'ils ne font , & va plus loin que 
la nature : car elle ne garde nulle 
mefure en fes métaphores ; elle ai­
m e paffionnément l'hyperbole , Se 
la porte jufqu'à l'excès. D e forte 

D 
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qu'on pourroit dire que cette fi­
gure eft la favorite des Caftillans, 
c o m m e on a dit que l'ironie é-
toit la favorite de Socrate. Leurs 
livres font pleins de ces métapho­
res hardies , Se de ces hyperboles 
exceflives. U n de leurs plus célè­
bres Auteurs appelle un grand cœur, 
un cœur géant, coraçon gigante \ Se 
celui d'Alexandre , un archicœur, 

dans le coin duquel le monde que 
nous habitons croit fi à l'aife , qu'il 
y reftoit encore de la place pour Cix 
autres. Archicoraçon , pues cupo en 
un rincon del, todo efle rnundo holga. 

demante , de x an do lugarpara otros 

feis. 
U n bon Poète de ce pays-là , dit 

froidement qu'il ne veut plus fou-
pirer , parce qu'il craint que fes 
îoupirs étant tout de feu n'embra-
fent le ciel, la terre, & la mer. 

Dexo de fofpirar, por que recelo 

Que fiendo mis fofpiros efparcidos ,' 
Como del pecho falen encendidos 
Abrafaran la tierra mar, y cielo. 

Voilà le génie Efpagnol, La langue 
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Italienne ne réuflit guetes mieux 
à copier les penfées. Elle n'enfle 
peut être pas tant les chofes, mais 
elle les embellit davantage. Elle 
fonge plus à faire de belles pein­
tures que de bons portraits ; Se 
pourvu que fes tableaux plaifent , 
elle ne le foucie pas trop qu'ils 
reffemblent Elle eft de l'humeur 
de ces peintres fantafques, qui fui-
vent bien plus leur caprice qu'ils 
n'imitent la nature : ou pour mieux 
dire , ne pouvant parvenir à cette 
Imitation , en quoi confifte la per­
fection des langues, auifi-bien que 
celle de la peinture , elle a recours 
à l'artifice , & fait à peu près com­
m e cet apprenti , qui ne pouvant 
exprimer les charmes Se les traits 
d'Helene , s'avifa de mettre beau­
coup d'or à fon tableau ; ce qui fit 
dire à fon maître , qu'il l'avoit fait 
riche , ne l'ayant pu faire belle. 
Car cette langue ne pouvant don­
ner aux chofes un certain air qui 
leur eft propre , elle les orne Si les 
enrichit autant qu'elle peut. Mais 

Dij 
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ces ornemens Se ces enrichiffe-
mens ne font pas de véritables 
beautez. Toutes ces expreffions Ita­
liennes fi fleuries Se fi brillantes , 
font c o m m e ces vifages fardez , qui 
ont beaucoup d'éclat , Se qui n'ont 
rien de naturel. Il eft vrai que ces 
belles expreffions ont de quoi fur-
prendre , Se m ê m e quelquefois de 

quoi plaire : mais après tout , ce 
font de fauffcs beautez ; Se pour 
peu qu'on ait les yeux bons, on ne 
s'en laiffe pas éblouir. 

Il y a d'autres langues qui re-

préfentent naïvement tout ce qui 
fe parte dans l'efprit j Se entre cel­
les qui ont ce talent , il m e femble 
que la langue Françoife tient le 
premier rang , fans en excepter la 
Grecque Se la Latine. Il n'y a qu'el» 
le à m o n gré , qui fçache bien 
peindre d'après nature , Se qui ex­
prime les chofes précifément com­
m e elles font. Elle n'aime point les 
exaggerations , parce qu'elles altè­
rent la vérité ; Se c'eft pour cela 
(ans doute qu'elle n'a point de ces. 
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termes qu'on appelle fuperlatifs, non 
plus que la langue Hébraïque. Car 
Grandifmc ,Belïiffime, Habiliffme, 
dont les Provinciaux , Se m ê m e 
quelques gens de la Cour fe fer­
vent , ne font point François \ Se 
pour Illuflrifime , Sereniffime , Ré-
verendijfime , Généraliffime , ce font 
des termes établis , pour marquer 
les qualitez des perfonnes , Se non 
pas pour exaggerer les chofes. 

Notre langue n'ufe auffi que fort 
fobrement des hyperboles , parce 
que ce font des figures ennemies 
de la vérité : en quoi elle lient 
de notre humeur franche Se fin-; 
cere , qui ne peut fouffrir la fauf-

feté Se le menfonge. 
Pour la métaphore , elle ne s'en 

fert que quand elle ne peut s'en 
parter j ou que les mots métapho­
riques font devenus propres par 
l'ufage. Sur-tout elle ne peut fup-
porter les métaphores trop har­
dies : Se nous ne fommes plus au 
temps du zenit de la vertu , du foljli-
ce de l'honneur, & de l'apogée de là 

Diij 
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gloire. C o m m e les jeunes perfon-
nes , quelque bien faites qu'elles 

foient, ne plaifent point aux hon­
nêtes gens, G. elles n'ont de la re­
tenue Se de la pudeur ; les méta­
phores les plus agréables ne font 

point au gré de notre langue , fi 
elles ne font fort modeftes. Elle 
choifit bien celles dont elle ufe : 
elle ne les tire pas de trop loin , 
& ne les pouffe pas trop loin auffi : 
elle les conduit jufqu'à un terme 
raifonnable : en quoi elle eft en-j 
core bien différente de Ces voifi-
nes , qui portent toujours les cho-; 
fes à l'extrémité. Car , par exem­
ple , Ci elles s'embarquent une fois 
en amour, elles ne manquent pas 
de prendre auffitôt pour phare le 
flambeau de l'amour m ê m e Î Se 
pour étoile polaire , les yeux de la 
Beauté dont elles parlent : elles font 
voler les defirs à pleines voiles à 
la faveur du vent de l'efperance : 
elles agitent le navire de l'ame des 
tourbillons de la crainte : Se c'eft 

grand hazard fi elles ne le font 

\ 
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échouer à la fin contre le rocher 
d'un coeur infenfible. 

Ces métaphores continuées de 
la forte , ou ces allégories , donc 
les Efpagnols Se les Italiens font 
leurs délices , font des figures ex­
travagantes parmi nous. A u refte , 
notre langue eft fi réfervée dans 
l'ufage des métaphores , qu'elle 
n'ofe employer celles qui font un 
peu fortes , fi elle ne les adoucit 
par : fi j'ofe dire ; pour parler ain/i ; 
pour ufer de ce terme ; s'il m'ejt per­
mis de m exprimer de la forte. 

C e qu'il y a de remarquable en 
ceci , Se ce qui fait voir plus que 
tout le refte la fimplicité de la 
langue Françoife ; c'eft que fa poé-
ile n'eft gueres moins éloignée que 
fa profe , de ces façons de parler 
figurées Se métaphoriques. Les vers 
ne nous plaifent point s'ils ne font 
naturels. Nous avons fort peu de 
mots poétiques -, Se le langage des 
poètes François n'eft pas c o m m e 
celui des autres poètes fort diffé­
rent du c o m m u n langage. N o s M u -
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fes , bien loin d'être libres Se e m î 
portées c o m m e celles d'Italie ÔC 
d'Efpagne , fans parler ici ni des 
Grecs, ni des Latins : nos Mufes, 
dis je , font fi fages Se Ci retenues , 
qu'elles ne fe permettent aucun ex­
cès. Elles n'ont garde de s'abandon­
ner à cette fureur , qui toute divi­
ne qu'elle eft , fait dire aux autre* 
affez fouvent bien des folies. N e 
feroit-ce point pour cela , dit A -
lifte , que les poètes épiques ne 
réuffiffent pas tant en notre lan­
gue Ï Car c o m m e ces fortes d'ou­
vrages demandent beaucoup de feu 
& d'entoufiafme , des imaginations 
hardies, des expreffions poétiques , 
& fort élevées au deflus de la pro. 
fe > Il fe peut bien faire que le gé­
nie de la langue Françoife ne s'ac-
cordant gueres avec tout cela, nos 
plus excellens poètes ne peuvent 

(>arvenir en ce genre de poè'fie à 

a perfection où les Grecs , les La­
tins , Se les Italiens mêmes font 
parvenus. Quoi qu'il en foit , re­
prit Eugène , il eft certain que le 
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ftile métaphorique n'eft bon parmi 
nous ni en profe ni en vers. 

Si cela eft , dit Arifte , ceux qui 
n'appellent jamais les chofes par 
leur nom , Se qui ne parlent que 
par métaphore , ne parlent pas 
trop bien François. Ils font auffi 
éloignez du caractère de notre 
langue , répliqua Eugène , que les 
mafques qui courent les rues pen­
dant le carnaval avec des habille-
mens bizares , font éloignez de 
nos modes. 

Mais c o m m e la langue Françoi­
fe aime fort la naïveté , pourfuivit-
il, elle ne hait rien tant que l'af­
fectation. Les termes trop recher­
chez , les phrafes trop élégantes, 
les périodes m ê m e trop compaf-
fées lui font infupportables. Tout 
ce qui fent l'étude , tout ce qui 
a l'air de contrainte , la choque j Se 
un ftile affeté ne lui déplaît gue-
res moins , que les faufles Précieu. 
fes déplaifent aux gens de bon 
goût , avec toutes leurs façons Se 

toutes leurs mines. Elle n'affecte ja-

Dv 
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mais rien} & fi elle étoit capable 
d'affecter quelque chofe, ce ièroic 
un peu de négligence ; mais une 
négligence de la nature de celle 
qui fied bien aux perfonnes pro-i 
près, Se qui les pare quelquefois 
davantage que ne font les pierre^ 
ries , Se tous les autres ajuftemens. 

Bella ancor, ch'incolta. 

Sçavez. vous bien que notre langue 
fouffriroit plutôt des barbarifmes 
que des sffétertes; Se qu'un Alle­
mand qui écorche le François nous 
fait moins de peine qu'un faux 
bel-efprit qui ne dit que de beaux 
mots » 

A ce compte, répartit Arifte, ceux 
qui rafinent éternellement fur le 
langage , font bien ridicules. Ils le 
font encore plus que vous ne pen-
fez, répliqua Eugène. Se pour moi 
je ne fçache rien qui dégoûte da-j 

vantage les perfonnes raifonnables, 
que le jargon de certaines femmes 
qui fe fervent à route heure d'ex-
preffions extraordinaires, Se qui 

dans une converfation difent cent 
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fois un mot qui ne fera que de 
naître, 

Pour plaire , ajoûta-t-il , il ne 
faut point avoir trop envie de plai­
re , Se pour parler bien François , 
il ne faut point vouloir trop bien 
parler. Le beau langage reflemble 
à une eau pure Se nette qui n'a 
point de goût , qui coule de fource, 
qui va où fa pente naturelle la 
porte ; Se non pas à ces eaux arti­
ficielles qu'on fait venir avec vio^ 
lence dans les jardins des grands , 
Se qui y font mille différentes figu­
res. Car la langue Françoife hait 
encore tous les ornemens excertifs : 
elle voudroir prefque que fis paro­
les fuffent toures nues pour s'ex­
primer plus fimplcment > elle ne fe 
pare qu'autant que la neceffité ôc 
la bienféance le demandcnr. 
D'alta beltà , ma/ua bel ta non cura ; 
O tanto fol quant'bontftà s'en fregi. 

Cette fimplicité qu'elle cherche 
lui fait haïr la ccmpofition des 
mots. Elle ne fçait ce que c'eft que 

de faite un mot d'un n o m Se d'un 

Dvj 
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verbe , ou de deux noms joints en-< 
femble. Le fommeil charme-Jouci j 
le ciel porte - flambeaux ; le vent 
chajfe nue ; l'abeille fuce-fleurs ; les 
fleurs fouéfve.flairantes ; les Dieux 
chevre-pieds; font des dictions mon-

ftrueufes dans le langage moderne. 

Il y a long-temps que nous avons 
banni toutes ces fortes d'adjectifs 
de notre profe Se de nos vers. Et 
pour les fubftantifs, il n'eft demeu­
ré , ce m e femble , que crevé- cœur , 
boute feu, Se quelques autres en pe­
tit nombre qu'on a jugé néceflal-
res. Q u e fi notre langue n'a rien 
en cela du génie de la langue Grec­
que , qui doit Ces principales beauJ 
tés à la compofition , elle a beau­
coup du génie de la langue Hé­
braïque , qui n'a prefque point de 
compofé... 

Sa fimplicité paroît auffi en ce 
qu'elle fuit avec beaucoup de foin , 
ce qu'on appelle communément 
phrafes. Les expreffions fimples Se 
communes lui font les plus agréa­
bles : Se pour les phrafes donc elle 
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ufe elle veut que les termes qui 
les compofent foient propres Se 
bien choifis j qu'il y ait de la pro­
portion entre eux ; qu'ils foient faits 
en quelque façon l'un pour l'autre ; 
Se que leur alliance foit autorifée 
par l'ufage. D e forte qu'il n'y a 
rien de plus contraire à la pureté 
du langage que de ne pas bien 
affembler ces termes •, ni rien 
de plus aifé, que de faire une 
méchante phrafe de deux bons 
mots. 

C e que vous dites, ajouta Arif­
te , m e fait fouvenir d'une illuftre 
Perfonne à qui notre fiecle doit 
une partie de fa politerte, Se qui 
n'a pas peu contribué à l'embel-
liffement de notre langue. O n lui 
montra un jour je ne fçais quelle 
f)iece Françoife , où les règles de 
a pureté dont nous parlons , n'é-
toient pas fort bien obfervées ; Se 
on lui demanda fon fentiment fur 
quelques phrafes particulières. Ces 
mots-là , dit-elle en fouriant,/o«f, 

je crois, bien étonnez, de fe voir m-: 
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femble : car apparemment ils ne s'y 
font jamais vus. 

Mais pour vous dire tout ce que 
je penfe de la naivcté de notre 
langue, continua Eugène, il faut 
que je vous dife une remarque que 
j'aye faire il y a long-tems, Se 
qu'un h o m m e de mérite a faite auffi 
dans fes belles diflcrtations des 
Avantages de la langue Françoife 

fur la langue Latine. C eft que la 
langue Françoife eft peut-être la 
feule qui fuive exactement l'ordre 
naturel , & qui exprime les penfées 
en la manière qu'elles naiflent dans 
l'efprir. Je vous prie de m'enten-
dre. Les Grecs & les Latins ont un 
tour irrcgulier : pour trouver le 
nombre 6c la cadence qu'ils cher^ 
chent avec tant de foin , ils ren-
verfent l'ordre dans lequel nous 
imaginons les chofes -, ils finiflent 
le plus fouvent leurs périodes pat 
où la raifon veut qu'on les com­
mence : le nominatif qui doit être 
à la tête du difcours félon la 

jcegle du bon fens , fe trouve 
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prefque toujours au milieu ou à la 

fin. 
Les Italiens Se les Efpagnols font 

à peu près le m ê m e : l'élégance de 
ces langues confifte en partie dans 
cet arrangement bizarre , ou plutôt 
dans ce defordre Se cette tranf-
pofition étrange de mots. Il n'y a 
que la langue Françoife qui fuive 
la nature pas à pas, pour parler 
ainfij& elle n'a qu'à la fuivre fi­
dèlement , pour trouver le nom. 
bre Se l'harmonie que les autres 
langues ne rencontrent que dans le 
renverfement de l'ordre naturel. 

La merveille, eft que dans la 
Poê'fie m ê m e , où toutes les lan­
gues ont plus de liberté , elle gar» 
de cet ordre autant qu'elle peut. 
Elle ne condamne pas à la vérité 
dans un poème heroique les tranf-
pofitions légères, qui donnent aux 
vêts de la grâce Se de la force : 
mais elle condamne dans toutes 
fortes de poèfies les tranfpofitions 
violentes, & qui rendent les vers 

rudes Se obfcurs, 
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Votre remarque eft judicieufe, 

Se bien fondée , répondit Arifte. 
Mais n'avez-vous point auffi re­
marqué , pourfuivit-il, que de tou­
tes les prononciations , la nôtre 
eft la plus naturelle Si la plus unie. 
Les Chinois , Se prefque tous les 
Peuples de l'Afie chantent ; les Al-
lemans rallent ; les Efpagnols dé­
clament ; les Italiens fbupirent ; les 
Anglois fifflent. Il n'y a propre­
ment que les François qui parlent : 
Se cela vient en partie de ce que 
nous ne mettons point d'accens 
fur les fyllabes qui précèdent la 
pénultième : car ce font ces fortes 
d'accents, qui empêchent que le 
difcours ne foit continué d'un mê­
m e ton. 

Mais d'où vient, penfez-vous, 
dit Eugène, que les femmes en 
France parlent fi bien ? N'eft-ce 
pas parce qu'elles parlent naturel­
lement & fans nulle étude M l eft 
vrai, reprit Arifte, qu'il n'y a rien 
de plus jufte , de plus propre , Si 
de plus naturel que le langage de 
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la plupart des femmes Françoifes. 
les mots dont elles fe fervent fem-
blent tout neufs Se faits exprès 
pour ce qu'elles difent , quoiqu'ils 
foient communs : Se Ci la nature 
elle-même vouloit parler , je crois 
qu'elle emprunteroit leur langue 
pour parler naïvement. 

Difons encore , ajouta Eugène; 
que la langue Françoife a un ta­
lent particulier pour exprimer les 
plus tendres fentimens du cœut. 
Cela paroît jufques dans nos chan-
fons, qui font fi paffionnées Se Ci 
touchantes i & où le cœur a bien 
plus de part que l'efprit , quoi­
qu'elles foient infiniment fpirituelr 
les , au lieu que la plupart des Itar 
liennes Se des Efpagnoles font 
t)lcines de galimathias Se de Phebus, 
e foleil & les étoiles ne manquent 
gueres d'y entrer. Je dirois prefque 
que notre langue eft la langue du 
cœur , & que les autres font plus 
propres à exprimer ce qui fe parte 
dans l'imagination , que ce qui fe 
parte dans l'ame. Le cœur ne fent 

/ 
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point ce qu'elles difent > Se elles ne 
difent point ce que le cœur fent. 

Cette naïveté qui eft le propre 
caractère de notre langue , eft ac­

compagné d'une certaine clarté 
que les autres langues n'ont point. 
Il n'y a rien de plus oppofé au lan­
gage d'aujourd'hui , que les phra­
fes embaraffées i les façons de par­
ler ambiguës j toutes les paroles 
qui ont un double fens ; ces Ion-
gués parenthefes qui rompent la 
liaifon des chofes ; le mauvais ar­
rangement des mots , lorfqu'on 
ne garde pas bien l'ordre naturel 
dont nous parlions tout à l'heure , 
& qu'on met quelques termes en­
tre ceux qui fe fuivent naturelle­
ment. 

Il faut avouer, dit Arifte , que 
les tranfpofitions font un étrange 
embarras dans les autres langues. 
L'obfcurité de leurs Auteurs vient 
de là en partie : on a fouvent de 
la peine à en démêler le lens , parri 
ce que le fens Se les paroles ne s'ac­
cordent pas. Ainfije comprens ai-
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fement que notre conftruction ré­
gulière ne contribue pas peu à la 
netteté du ftile , Se à la clarré du 
difcours. C'eft auffi pour l'amour 
de cette clarté Se de cette néteté , 
que notre langue répète quelque­
fois les mêmes mots j qu'elle n'ou­
blie jamais les articles qui ôtent 
l'équivoque Se qui déterminent le 

fens. 
Mais ce que j'admire le plus en 

elle , dit Eugène , c'eft qu'elle eft 
claire fans être trop étendue. Il n'y 
a peut-être rien qui foie moins à 
fon goût que le ftile Afiatique. Elle 
prend plalfir à renfermer beaucoup 
de fens en peu de mots. La briè­
veté lui plaît i Se c'eft pour cela 
qu'elle ne peut fupporter les pé-f 
riodes qui font trop longues , les 
épithetesqui ne font point néceflai-
res, les purs fynonymes qui n'ajou­
tent rien au fens , Se qui ne fer­
vent qu'à remplir le nombre. En 
quoi elle m e femble plus exacte 
que la Langue Latine m ê m e , qui 

ne hait pas les fynonymes, ni les 
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longues périodes : Se en cela elle 
eft auffi bien différente de la Lan­
gue Grecque, qui outre les fyno­
nymes Se les longues périodes, a 
tant d'épithetes inutiles , Se tant de 
particules fuperflues. Le premier 
foin de notre langue eft de con­
tenter l'efprit, Se non pas de cha­
touiller l'oreille. Elle a plus égard 
au bon fens qu'à la belle cadence. 
Je vous le dis encore une fois, 
rien ne lui eft plus naturel qu'une 
brièveté raifonnable. Et cela eft 
fondé en quelque façon fur noue 
humeur : car le langage fuit d'or­
dinaire la difpofition des efprits } SC 
chaque nation a toujours parlé fé­

lon fon génie. Les Grecs qui étoient 
gens polis Se voluptueux , avoient 
un langage délicat Se plein de 
douceur. Les Romains qui n'ak 
piroient qu'à la gloire , Se qui fem« 
bloient n'être nez que pour gou­
verner , avoient un langage noble 

c _ , Se auo-ufte : ce qui a fait dire à un 
S. Gregar. o ^ . 

Thtum. om. Père de 1 Eghie que la Langue 
t"*i.-*AOri[. L a ti n e eft u n e langue fiere & im-
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périeufe, qui commande plutôt 
qu'elle ne perfuade. Le langage 
des Efpagnoîs fe fent de leur gra­
vité , Se de cet air fuperbe qui eft 
c o m m u n à toute la nation. Les 
Allemans ont une langue rude Se 
groffiere j les Italiens en ont une 
molle Se efféminée , félon le tem­
pérament Se les mœurs de leur 
pays. Il faut donc que les Fran­
çois qui font naturellement bruf-
ques, Se qui ont beaucoup de vi­
vacité Se de feu, ayent un langa­
ge court Se animé, qui n'ait rien 
de languiffant. Auffi nos Ancêtres 
qui étoient plus prompts que les 
Romains, accourcirent prefque tous 
les mots qu'ils prirent de la langue 
Latine ; Se pour les monofyllabes 
qui ne peuvent être abrégez, ou 
ils n'y changèrent rien du tout, 
ou ils les changèrent en d'autres 
monofyllabes : ainfi ils conservè­
rent fi, non , plus , tu , es, ejl, Sz 
ils firent de me, te, vos , nos, moi , 
toi, vous , nous. 

A u refte nous avons trouvé le 
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fecrer de joindre la brièveté , non 
feulement avec la clarté, mais en-
.core avec la pureté Se la politeffe. 
Les autres langues ne s'accommo^ 
dent gueres d'un ftile coupé. Sene-; 
que Se Tacite qui donnent dans ce 
ftile là, Se qui abandonnent tout ày 
fait celui de Ciceron Se de Tite-
Live , n'ont pas toute la pureté ni 
toutes les gtaces de leur langue. 
Thucydide, qui eft de tous les Hi-
ftoriens Grecs le plus ferré Se le 
plus précis, n'eft pas feulement ob-
feur d'ordinaire, mais encore, fi 

7« }téiiào de nous nous en rapportons à Denys 
Thucjd. d'Halicarnaffe, il Ce fert quelque­

fois de façons de parler affez vi-
cieufes. Parmi les Italiens, le Mal-
vezzi qui a une manière d'écrire 
concile Se fententieufe, n'écrit pas 
félon les régies de l'Académie délia 
Cmfca. Pour les Efpagnols, vous 
fçavez que tous les Auteurs font 
diffus i Se que leur langue deman­
de une grande érendue de penfées 
Se de paroles. Mais parmi nous, 
ceux qui écrivent le mieux ont un 
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ftile également ierré & poli : ils 
joignent dans le François la pure­
té de Céfar & la fermeté de T a ­
cite. Leurs paroles tiennent quel­
que chofe de celles des Oracles ; 
fans en avoir l'obfcurité ni l'em­
barras, elles en ont la brièveté Se 
la force. C e caractère paroît ad­
mirablement dans quelques ouvra­
ges de Balzac , de Voiture , de Sa-
rafin Se de Coftar. Voilà un des 
plus confiderables avantages de no­
tre langue fur routes les autres, Se 
particulièrement fur la Langue Ca­
ftillane. 

Vraiment , dit alors Arifte , Ci 
Charles-Quint revenoit au m o n d e , 
il ne trouveroit pas bon que vous 
miffiez le François au - deffus du 
Caftillan , lui qui difoit que s'il 
vouloit parler aux Dames , il parJ 
leroit Italien i que s'il vouloir par­
ler aux h o m m e s , il parleroir Fran­
çois i que s'il vouloit parler à fon 
cheval, il parleroit Allemand i mais 
que s'il vouloir parler à Dieu , il 

parleroit Efpagnol. Il devoit dire 
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fans façon, reprit Eugène , que le 
Caftillan étoit la langue naturelle 
de Dieu, c o m m e le dit un jour un 
fçavant Cavalier de ce pays-là , qui 
foûtint hautement dans une bonne 
compagnie , qu'au Paradis terreftre 
le ferpent parloit Anglois ; que la 
femme parloit Italien ; que 1 hom­
m e parloit François ; mais que Dieu 
parloit Efpagnol. Plût à Dieu , re­
partit Arifte, que les chofes fe fuf-
fent paffées de la forte. Car enfin 
fi le ferpent Se Eve enflent parlé 
deux langages differens , peut-être 
qu'ils ne fe feroient pas entendus: 
mais par malheur pour nous, ils ne 
s'entendirent que trop bien i Se c'elî 
ce qui m e fait un peu douter de 
la vérité de l'hiftoire. 

Après tout, continua Eugène, 
Charles-Quint avoir une grande 
idée de notre langue : il la croyoit 
propre pour les grandes affaires, Se 
il l'appelloit langue d'Etat, félon le 

'' témoignage du Cardinal du Per­
ron. C'eft peur-être pour cela qu'il 
lui fit l'honneur de fe fervir d'elle 

dans 
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dans la plus célèbre action de la 
vie. L'hiftoire des guerres de Flan- BJ"' 
dres nous apprend qu'il parla Fran- ub. i% 
çois aux Etats de Bruxelles, en re­
mettant tous fes Royaumes entre 
les mains de Philippe II. Mais ac­
cordons à l'Empereur & au Cava­
lier Caftillan , repartit Arifte , que 
leur langage eft le langage des 
Dieux, pourvu qu'ils nous accor­
dent que le nôtre eft le langage 
des hommes raifonnables qui n'ont 
rien de groffier Se de barbare, 

Voilà en deux mots le portrait 
de notre langue , répliqua Eugè­
ne , j'ajoute feulement, pour expli­
quer votre penfee , que le Fran­
çois eft infiniment éloigné de la 
ruderte de toutes les langues du 
Nort, dont la plupart des mots 
écorchent le gozier de ceux qui 
parlent, Se les oreilles de ceux qui 
écoutent. Ces doubles XV , ces dou­
bles^7, ces doubles k^, qui régnent 
dans routes ces langues-là , toutes 
ces confonnes entaftées les unes fur 
les autres font horribles à pronon­

cer , Se ont un fon qui fait peut. 
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Le mélange des voyelles Se des 
confonnes dans le François fait un 
effet tout contraire. Nous n'avons 
point d'afpiration forte , ni aucu­
ne de ces lettres que les do&es 
nomment Gutturales. Il n'y a rien 
de plus agréable à l'oreille que no­
tre e muet , que toutes les autres 
langues n'ont point, & qui finit la 

plupart de nos mots. Il fait les 
rimes féminines qui donnent une 
grâce finguliere à notre pccfi . 
Nous prononçons l'u doucement 
6e c o m m e une fimple voyelle, au 
lieu que les étrangers le pronon­
cent comme ou , qui a un fon bien 
plus rude. Nous avons de la peine 
à fouffrir la rencontre des voyelles 
qui ne Ce mangent point , quand 
elle a quelque chofe de choquant j 
& nous avons mieux aimé établir 
un folecifme , en difant mon ame, 
mon épée , que de dire , félon les rè­
gles de la Grammaire , ma ame , ma 
épée. En prononçant plufieurs mots, 
nous changeons oi en e , pour en 
rendre la prononciation plus ai-; 

fée Se plus coulante* Ainfi , quoi-
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que nous écrivions paraître ,faifoit t 
croyance , nous prononçons pare ire, 

faïf t , créance. 
Ajoutez à cette douceur des 

lettres Se des mots , le nombre Se 
la cadence des périodes. Car quoi­
que notre langue ait plus égard au 
fens qu'à la cadence , c o m m e je 
difois tout à l'heure , elle ne laide 
pas d'être auffi nombreufe que les 
langues anciennes. Il y a dans le 
ftile de nos bons Auteurs je ne 
fçais quoi d'harmonieux qui flatte 
l'efprit Se l'oreille en m ê m e remps j 
fi.bien que la langue Françoife 
a tout enfemble la mijefté de la 
langue Latine , Se la douceur de 
la langue Grecque. 

Mais parce que les mufiques trop 

douces ne phifent gueres , Se que 
les grandes délicateffes font infipi-
des ; notre langue a foin d'éviter 
dans la profe les cadences trop 
mefurées , les vers ou les demi-vers 
qui Ce fuivent , les chutes molles 
Se languiffanres à la fin de- périodes. 
Ses paroles ne font pas toutes de 
foye , c o m m e celles dont un fage 

Eij 
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politique vouloit qu'on fe fetvît 
en parlant aux Princes ', ni toutes 
de miel, c o m m e celles d'un Auteur 
Grec , qui a été appelle pour cela , 
voix de miel , Se langue de miel. 
C e qu'elle a de doux Se de délicat 
eft foûtenu par ce qu'elle a de fort 
Se de mâle. Ainfi elle n'a ni la du­
reté de la langue Allemande , ni la 
molefle de la langue Italienne : & 
on peut la comparer à ces ancien­
nes Héroïnes qui avoient toute la 
douceur de leur fexe, Se toute la 
force du nôtre i ôc qui de plus 
n'étoient pas moins chartes que 
vaillantes. Car c'eft encore par là 
que notre langue leur reffemble. 

Quoique nos mœurs ne foient 
peut-être pas plus pures que celles 
de nos voifins , notre langue eft 
beaucoup plus charte que les leurs, 
à prendre ce mot dans fa propre 
lignification. Elle rejette non feu­
lement toutes les expreffions qui 
bleffent la pudeur Se qui faliffent 
tant foit peu l'imagination , mais 
encore celles, qui peuvent être mal 
interprétées : fa pureté va jufques 
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au fcrupule c o m m e celle des per­
fonnes qui ont la confcience ten­
dre , Se aufquelles l'ombre m ê m e 
du mal fait horreur -, de forte qu'un 
mot ceffe d'être du bel ufage, Se de­
vient barbare parmi nous, dès qu'on 
lui peut donner un mauvais fens. 
L'Italien Se l'Efpagnol n'ont garde 
d'être fi feveres ni fi fcrupuleux. 

Je conclus de tout ce que nous 
avons dit jufqu'à cette heure , pour-
fuivit Arifte , que les trois langues 
modernes qui ont le plus de vogue 
dans le monde , n'ont gueres de 
rapport l'une avec l'autre. Il eft 
vrai , dit Eugène , que leurs cara­
ctères font auffi differens , que fi 
elles n'avoient pas la m ê m e ori­
gine. Car pour vous dire encore 
un mot là-deffus , Se pour vous ex­
primer par des comparaifons fen-
fibles tout ce que je penfe de ces 
trois langues , qui viennent toutes 
trois du Latin comme de leur four-
ce : l'Efpagnol, à mon avis, reffem-
bleàces fleuves dont les eaux font 
toujours groffes Se agitées, qui ne 

demeurent gueres renfermez dans 

E iij 
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leur lit, qui fe débordent fouvent i 
Se dont les débordemens font un 
grand bruit Se un grand fracas. 
L'Italien eft femblable à ces ruif-
feaux qui gazouillent agréablement 
parmi les cailloux , qui ferpen-
tent dans des prairies pleines de 
fleurs , qui s'enflent néanmoins 
quelquefois jufqu'à inonder toute 
la campagne. Mais la langue Fran­
çoife eft c o m m e ces belles rivières 
qui enrtchiffent tous les lieux par 
où elles partent , qui fans être ni 
lentes ni rapides roulent majertueu. 
fement leurs eaux , Se ont un cours 

toujours égal. 
Mais puifque la langue Latine , 

reprit Arifte , eft la mère de ces 
trois langues ; ne pouvons - nous 
pas dire encore que ce font trois 
iœurs qui ne fe reffemblent point, 
Se qui *ont des inclinations fort 
contraires, c o m m e il arrive fouvent 
dans les familles ? Je ne vous di­
rai pas précifément laquelle des 
trois eft l'aînée ; car le droit d'aî-
neffe n'y fait rien , Se nous voyons 

tous les jours des cadettes qui va-
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lent bien leurs aînées. Ainfi , pour 
ne parler que de leurs génies, fans 
rien décider de leur naiffance , il 
m e femble que la Langue Efpagno-
le eft une orgueilleufe qui le porte 
haut , qui fe pique de grandeur , 
qui aime le fafte Se l'excès en tou­
tes chofes. La Langue Italienne eft 
une coquette toujours parée Se tou­
jours fardée , qui ne cherche qu'à 
plaire , Se qui fe plaît beaucoup à 
la bagatelle. La Langue Françoife 
eft une prude, mais une prude agréai 
ble , qui toute fage^& toute m o -
defte qu'elle eft , n'a rien de rude 
ni de farouche. C'eft une fille qui 
a beaucoup de traits de fa mère , 
je veux dire de la Langue Latine. 
Je n'entends pas par la Langue La­
tine , la langue qu'on parloit au 
temps de Néron , Se fous les au­
tres Empereurs qui le fuivirent : 
j'entends celle qu'on parloit au 
temps d'Augufte , dans le fiecle de 
la belle Latinité ; Se je dis que no­
tre langue , dans la perfection où 
elle eft , a beaucoup de rapport avec 

la Langue Latine de ce temps - là. 
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Pour peu qu'on les examine toutes 
deux, on verra qu'elles ont le mê­
m e génie Se le m ê m e goût > & que 
rien ne leur plaît tant qu'un dif-
cours noble Se poli, mais pur, fini* 
pie, naturel Si raifonnable. 

Je croyois , dit Arifte, que la 
Langue Italienne eût plus de con­
formité avec la Langue Latine que 
la nôtre. Car outre qu'elle a rete­
nu la plupart des terminaifons La­
tines , elle a fuccedé dans toute 
l'Italie à la Langue des anciens Ro­
mains. Si j'ofois vous dire m a pen-
fée là-deffus, répondit Eugène , je 
vous dirois qu'il n'y a peut - être 
rien de plus oppofé au langage de 
Cefar Se de Ciceron , que celui 
qu'on parle maintenant à R o m e ; 
& que comme les Italiens font un 
peu differens de ces illuftres Ro«: 
mains qui étoient autrefois les maî­
tres du monde , l'Italien n'a pas 
trop de convenance avec cette far 
meufe Langue Romaine , qui étoit 
la langue de l'Empire fous le règne 
des premiers Cefars. La langue 

qu'on parle préfentement en Italie, 
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eft d'autant moins femblable à celle 
de l'ancienne R o m e , qu'elle en eft. 
une corruption plus fenfiblej Se Ci 
elle lui reflemble en quelque chofe, 
ce n'eft pas tant, c o m m e une fille 
reflemble à fa mère, que c o m m e 
les finges reflemblent à l'homme , 
fans avoir rien de Ces qualitez ni 
de fa narute. Cet ombre de reflem-
blance eft un défaut plutôt qu'une 
perfection. Les finges feroient moins 
difformes & moins ridicules, s'ils 
ne nous reffembloient point du 
tout. C e n'eft pas dans les rermi-
nalfons & précilément dans les 
mots, que la Langue Françoife eft 
conforme à la langue du fiecle 
d'Augufte i c'eft particulièrement 
dans le ftile & dans ce caractère 
de majefté, de pollteffe , de pureté 
Se de bon fens qui fe remarque aux 
Auteurs de ce tems-là , Se aux bons 
Ecrivains de celui-ci. 

Je poutrois ajouter que notre 
langue eft capable de toutes chofes , 
auffi-'jien que la Latine Se la Grec­
que. Nous avons non feulement 

des Lettres, des Pièces de Théâtre 

Ev 
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Se des Satires qui valent bien ceb} 
les des Grecs Se des Romains, 
mais auffi des Harangues , des Pa­
négyriques Se des Pladoyers, qui 
approchent, affez de l'éloquence 
d'Athènes & de Rom:", Se Ci nous 
n'avons point encore d'Hiftoire gér 
nérale qui vaille celle de Tite Ll-
ve , ni de Toëme Epique qui foit de 
la force de l'Enéide , j'ofe dire , 
quoi que vous en penfiez , que ce 

n'eft pas tant la faute de la langue 
que celle de Hiftoriens Se des Poè­
tes. Si tel que je connois avoit en­
trepris d'écrire l'hiftoire de France, 
Se de compofer un poë'me héroï­

que; peut être que nous égalerions 
les anciens , Se que nous aurions en 
un m ê m e Auteur notre Tite-Live 
fit notre Virgile. 

Erafme n'avoit pas fi bonne opi­
nion de notre langue que vous, dit 

Adgarrien. Arifte, lui qui di o'v que quand il 
«ium dequi- vouloir parler d'une matière folide, 
buflibet nu- .1 i . T . ; 

gis, fuffi it " parloit Latin ; mais que quand 
inihi fermo il vouloit parler de bagatelles , il 
Bacayicus. parloit François ou Hollandols. Je 
umïaw Ci~ P o u n ° i s vous répondre, repris Eu: 
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gène , que notre langue n'étoit pas 
dans la perfection où elle eft, 
lorfqu'Erafme a dit cela- Mais j'ai--
m e mieux dire qu'un étranger n'eft 
pas un bon juge de ces fortes de 
chofes •, qu'un Hollandois a bien la 
mine de confondre le François avec 
le Wallon -, Se qu'un h o m m e qui 
a fait le procès au maître de la lan­
gue Latine , ne doit pas être écouté 
quand il parle mal de la nôtre. 

Après tout, repartit Arifte, no­
tre langue étant auffi pauvre qu'el­
le eft , je ne fçais comment vous 
ofez la faire tant valoir , Se la met­
tre en parallèle avec la Latine que 

Ciceron eftime plus riche que la juCent 
Grecque. Croyez-moi, répliqua Eu- ac fspe çtif-

gene, la langue Françoife n'eft pas S > t 
fi pauvre que l'on pente. Ceux qui non modo 

fe plaignent de fa pauvreté, de- E T S ^ 
vroient peut-être fe plaindre de leur tiorem eire 

ignorance , ou de la fterilité de TÀ^c^T. 
leur efprit. Car enfin elle eft abon- dsfmbus. 

dame en toutes fortes de termes Se 
de façons de parler : elle en a 
pour le dlfcours familier, & pour 

ï'éloguxnee, pour le ftile médiocre, 

E vj 

w, 
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Se pour le ftile fublime ; pour le 
féricux, Se pour le burlefque, pour 
la chicane m ê m e , Se pour les af«j 

faires. O n ne demeure jamais court, 
on exprime tout ce qu'on veut en 
notre langue quand on la fçait bien. 

Il n'y a point d'art dont nous 
n'ayons les mots propres : mais il 
y en a deux dont les François feuls 

femblent avoir une connoiffance 
parfaite, félon la remarque d'un 
fçavant h o m m e du fiecle paffé. Ces 
deux arts font la Vénerie & la Fau-
connerie. C o m m e les François s'y 
font adonnez de tout tems plus 
que les autres nations , Se que nos 
Rois y ont toujours pris plaifir, 
parce que ce font des divertiffe-
mens nobles Se des exercices qui 
fervenr d'apprenti/Tage à la Guer­

re i la Langue Françoife a des mots 
finguliers , pour exprimer tout ce 
qui regarde l'un Se l'autre. Les an­
ciennes langues ont fort peu de 
termes de Vénerie , en comparaifon 
de la nôtre: les Italiens Se les Es­
pagnols ne font que bégayer au prix 

de nous, quand ils parlent de la 
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charte des bêtes fauves. Pour la 
Fauconnerie, elle a été inconnue 
aux Grecs Se aux Latins, de la 
manière dont nous la pratiquons. 
Tous leurs livres ne peuvent pas 
feulement fournir un mot propre 
pour la nommer, bien loin de nous 
en apprendre tous les termes. La 
plupart des langues étrangères font 
affez pauvres en ces fortes de mots, 
Il n'y a proprement que la Langue 
Françoile qui ait de quoi parler à 
fond d'un exercice fi divertiffant 
& fi noble-, Se cela vient apparem­
ment de ce que les François ont 
inventé ou du moins perfectionné 
cet art qui étoit en vogue dans 
la France dès le tems de Chilperic, 
au rapport de Gregbire de Tours, 
Se dont la noblertc Françoife a 
toujours fait une profeflîon particu­
lière , témoin le proverbe ancien : 

D'oifeaux , de chiens, d'armes, 
d?amours , 

Pour un plaifir mille doulours. 
Témoin encore le vieux Roman des 
Oifeaux, compofé par Gaces de la 

Vigne, Gentilhomme de mérite. 
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qui floriffoit fous le règne de Phi­
lippe de Valois -, fans parler du li­

vre de Gafton Phebus , où toutes 
les chofes qui appartiennent à la 
charte de l'oifeau, font décrites fi 

exactement. Notre langue a profité 
plus que vous ne penfez , de ces 
exercices. Car certains termes pro­
pres de la Vénerie Se de la Faucon­
nerie ont été tranfportez ailleurs 
fort élégamment , c o m m e fuivre 
les traces , être aux abois , rendre 
les derniers abois , prendre Ceffor, 
leurre, leurrer, prendre le change, 

réclamer. Sçavez • vous bien que le 
mot de niais Ce die proprement du 
faucon, ou d'un autre oifeau de 
proye qui n'a point encore volé, 
Se qui a été pris au nid ? Hagard 
eft oppofé à niais en langage de 
charte, quoique dans le langage 

ordinaire il lignifie quelqu'autre 
chofe que déniaifè. Sçavez - vous 
encore bien que débonnaire eft un 
mot tiré de cet art, & qu'il vient, 
félon Henri Erienne, de Bonne SC 
d'Aire, qui fignifie le nid de l'oi-j 

&au, comme qui diroit de bon lieu , 
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de bonne naiflance, Se de bon na^ 
turel : Je ne vous dis rien d'émeriU 
Itnné , Se de hobreau: car ces mots-
là ne font pas trop du bel ufage ; Se 
l'on ne s'en fert qu'en plaifantant 
dans le difeours familier , pour 
marquer un efprit éveillé, Se un 
périt gentilhomme de campagne. 

Mais outre les termes de ces deux 
beaux arts dont nous venons de 
parler, il n'y a peut-être que notre 
langue qui ait des termes pour li­
gnifier tout ce qui appartient à la 
monnoye ; & fi je ne craignois de 
vous fatiguer , je vous ferois un 
dérail, dont vous feriez furprls : 
car j'ai eu autrefois la curiofité de 
lire les livres , Se de confulter les 

experts fur cette matière. Q u a n d 
je n'aurois jamais oui parler de 
grenaille ni de flaon, dit Arifte, 
je vous en croirois fur votre pa­
role. Mais avec tout cela , ajoûta-
t-il » il vaudrolt mieux que notre 
langue ne fût pas fi riche en ter­
mes de chaffe 5c de monnoye , Se 
qu'elle le fût un peu plus en d'au-
1res termes eflentiels Se neceffaires 
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commerce de la vie. Car, à ne 
nous point flatter, il y a bien des 
chofes que nous ne fçaurions dire 
qu'avec plufieurs paroles, parce que 
le mot propre nous manque. 

A la vérité, reprit Eugène, il 
nous manque quelques mots pro«î 
près ; mais notre langue ne mérite 
pas pour cela le reproche que vous 
lui faites. Autrement la Langue 
Latine ferolt une langue pauvre : 
toute riche qu'elle" eft , elle manque 
de beaucoup de termes que nous 
avons, & qui font affez communs. 
Elle ne peut exprimer en un m o t , 
reconnoiffance, ingratitude, remercî-
ment, indifférence , Se froideur, à l'é­
gard d'une perfonne , fraîcheur, 
frais, intéreffé , defintérejfé , defînté-
rejfement, préférence, préféance, con-
querant, conquêtes^ intrigues, compli» 
ment, poffible , impoffible, indépen­
dant, insolvable. Je parle toûjeuts 
de la langue du fiecle d'Auguftc, 
avec laquelle j'ai comparé la nôtre. 
Je pourrois néanmoins étendre ce 
que je dis au Latin des fiecles fui-

yans, nonobftant la corruption qui 
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commença à s'introduire alors dans 
la langue. Car fi vous y avez fait 
réflexion, l'abondance n'eft pas toÛJ 
jours la marque de la perfection 
des langues. Elles s'enrichiflènt à 
mefure qu'elles fe corrompent, il 
leur richefle confifte précifément 
dans la multitude des mots. C e qui 
arrive par le peu de foin qu'on ap­
porte à choifir les termes propres 
Se ufitez ; Se par la liberté qu'on fe 
donne de dite tout ce qu'on veut, 
fans avoir égard à l'ufage ni au gé­
nie de la langue. Alnfi , à mefurer 
la richefle de la Langue Latine 
par le nombre des locutions, elle 
étoit plus riche fous Domitien Se 
fous Trajan, que fous les premiers 
Empereurs. Suétone, Tacite, Pli­
ne le Jeune , ont des termes Se des 
phrafes qui ne fe trouvent point 
dans Ciceron, ni m ê m e dans Se-
neque. Impojfibilis , dont .Quinte 
lien fe fert fans façon, n'étoit pas 
un mot Latin dans le tems que la 
Langue Latine étoit floriffante > de 
forte que pour dire en ce tems-
là qu'une chofe étoit impoffible , 
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il falloir prendre un tour, Si expri­
mer avec une phrafe ce que nous 
difons en un mot. 

Mais ces termes poffible , impof-
Jible , indépendant, reconnoi(fance, 
ingratitude, viennent du Latin, dit 

Arifte : notre Langue ne les a pas 
de fon fonds ; ce font des biens 
étrangers qui ne lui appartiennent 
pas. Quand cela ferolt, repartit Eu­
gène, il ne s'enfuit pas que notre 
langue foit auffi pauvre que vous 
dites. U n Prince qui a beaucoup 
d'or Se d'argent dans fes coffres, ne 
laifle pas d'être riche , quoique 
cet or Se cet argent ne naiffent pas 
dans les terres de fon Etat. Ceux 
qui- volent le bien d'autrui s'enri-
chiffent à la vérité par des voies 
injuftes,mais ils s'enrichifient néan­
moins ; & je n'ai jamais oui dire, 
que les parti fans fuffent moins 
à leur aife après avoir beaucoup 
pillé. Mais nous n'en fommes pas 
en ces termes-là. N o u s parlons d'u­
ne fille qui jouit de la fucceffion 
de fa mère > c'eft à dire, de la langue 

Françoife , qui tient fa nairtance 
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Se fes richertes de la langue La­
tine. Q u e fi cette fille a fait va­
loir par fon indullrie Se par for» 
trav il le bien que fa mère lui a 
laiffé en partage -, fi un champ qui 
ne rapportoit rien ed devenu fer­
tile entre fes mains * fi elle a trou­
vé dans une mine des veines qu'on 
n'y avoit pas encore découverres ; 
je ne vois pas , à vous dire le vrai, 
qu'elle en foit plus pauvre ni plus 
miferable. 

A u refte les mots que nous n'a­
vons pas font remplacez par des ex­
preffions fi belles Se Ci heureufes , 
qu'on n'a pas fujet de regreter ce 
qui nous manque. Mais parce que 
pour être riche , ce n'eft pas affez 
d'avoir précifément ce que la ne-
ceflité demande ; Se qu'il faut avec 
cela avoir quantité de chofes dont 
on puiffe fe paffer : outre les ter­
mes communs Se neceflaires, nous 
en avons de rares Se d'exquis , qui 
c o m m e des habits précieux fervent 
non feulement à revêtir , mais en­
core à orner les penfées : nous a-

vons de plus mille tours Se mille 
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manières pour exprimer une mê­
m e chofe. 

Cependant, dit Arifte , on a re­
tranché de notre langue une infU 
nité de mots Se de phrafes ; Se ap. 
paremment ,cela ne l'a pas enrichie. 
N e penfez pas vous en moquer, ré­
pliqua Eugène : c'eft par ce retran­
chement qu'on l'a perfectionnée , 
Se qu'on en a fait une langue éga­
lement noble & délicate. La na­
ture ne donne pas la délicateffe Se la 
dernière perfection aux chofes 
qu'elle produit, elle laifle faire ce­
la aux arts. C'eft à linduftrie des 

^ hommes à purifier les métaux , à 
polir les marbres Se les pierres pré-
cleufes. Cela ne fe fait qu'en re­
tranchant ce qu'il y a de groffier 
dans ces minéraux. O n démêle 
l'or de la terre , Se on lui ôte fa 
craffe pour le rendre pur : on donJ 
ne mille coups de cifeau à une pie-
ce de marbre , pour en faire une 
belle ftatue : il rauc tailler Se net­
toyer un diamant , afin qu'il ait 
cette pureté Se ce feu qui fait tout 

fon prix. Anfi pour polir , pour 
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épurer, pour embellir notre langue, 
il a fallu néceffairement en retran­
cher tout ce qu'elle avoit de rude 
& de barbare. Nous devons un fi 
utile retranchement aux foins de 
l'Académie Françoife , qui fe pro-
pofa pour but dès fa naiffance de 
nettoyer la langue des ordures 
qu'elle avoit contractées dans la 
bouche du peuple Se des courtifans 
ignorans ou peu exacts. C'eft ce 
qu'elle dit elle-même dans le dif-
cours de fon projet qu'elle préfenta 
au Cardinal de Richelieu , un peu 
avant fon érabliffement : Se c'eft 
auffi ce qu'elle fit enfuite avec tant 
de fuccès, qu'on peut dire de cette 
illuftre Compagnie, qu'en retran­
chant de norre langue de vieux 
mots & de vieilles phrafes, elle y a 
ajouté de nouvelles beautez , Se de 
nouveaux ornemens j ce qui a été 
affez bien exprimé par une devife 
qui a pour corps une lime, Se pour 
A m e ces paroles, 

Addo dum detraho. j'ajoute à 

Si le bon-homme Henri Etienne mefure 1™ 
1 1 1. » .a • je retranche, 

vivoit encore, dit Arifte en riant, 
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il fçauroit mauvais gré à M.ffieurs 
de l'Académie d'avoir fait le pro­
cès à icelui Se à icelle , Se d'avoir 
condami é abfolument ain>, jaçoit 

comme alnfi foit que, lui qui pour 
faire valoir l'abondance de la lan. 
gu e , fait une lifte de mots Fran-

•DtUprêcel- çois qui lignifient avare, & en 

Z^iZ. c ° m P r e jufqu'à o n z e o u d o u z e > <iui 

font fi je m'en fouviens bien , ava. 
ricieux, échars, taquin, tenant, trop-
tenant, chiche, chiche-vilain ypinfe-
maille,racle denare ferre denier,pleu­
re pain , ferre miette. Eh m o n Dieu, 
interrompit Eugène, que dites vous-
là ? Si la langue Françoife n'étoit 
riche qu'en ces fortes de mots, ce 
feroit en veriré une pauvre langue: 
cela s'appelle étallcr des haillons, 

& non pas faire montre de fes ri-
ch^rtes. C e n'eft pas avoir appau­
vri la langue , que d'en avoir re­
tranché ces vilains mots. O n n'eft 
pas moins riche pour avoir tout fon 
bien en pierreries \ Se à m o n avis, 
ce n'eft pas une marque d'indigence 
que de s'être défait d'une infinité 
de chofes inutiles Se embaraflantes, 
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Mais c o m m e les langues reffein-
blent non feulement aux ftutues 
dont l'on retranche toujours quel­
que chofe pour les achever , mais 
encore aux rableaux où l'on ajoute 
toû ours quelque chofe pour les 
finir : on a beaucoup enrichi la lan­
gue Fra çoife depuis quelques an­
nées , foit en faifant des mots nou­
veaux Se de nouvelles phrafes, foie 
en renouvellanr quelques termes Se 
quelques phrafes qui n'étoient pas 
fort en ulage. 

Vous m e feriez plaifir , dit Arif­
te , de m'apprendre quelques-unes 
de ces expreffions nouvelles ; car 
ayant demeuré artez long - rems 
dans les Provinces, Se m ê m e hors 
du Royaume , elles ne feront peut-
être pas venues jufqu'à moi. Si 
vous n'en avez rien appris , répli­
qua Eugène , ni par le commerce 
des honnêtes gens de province, 
qui vont à Paris prefque tous les 
ans , 5c qui en rapportent toutes les 
nouveautez , ni par la rencontre 
des perfonnes de condition qui ont 
parte par ce pays en voyageant, 
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ni parmi les lettres de vos amis, vous 
les avez affûrément Inventées vous-
m ê m e , ou bien elles vous ont été 
Infpirées : car vous vous en fervez 
tous les jours en parlant, Se en écri­
vant, c o m m e fi vous n'étiez jamais 
forti de Paris. C o m m e je m'en fers, 
reprit Arifte, fans m'en appercevoit 
& fans y entendre fineffe,vous m'ob­
ligerez de m e les faire connoîrre, 
Se de m e dire précifément quelles 
font ces façons de parler , qui ont 
cours parmi les perfonnes polies. 
Celle dont vous venez de vous fer-
viren eft une, repartit Eugène : on 
dit à cette heure élégamment. Je 
n'y entens point finejfe , il y entend 
finejfe. O n dit encore , Il m'en a fait 
fine fe ÇOUT dire , il ne m'en a point 
point parlé, il m'en a fait un my« 
ftcre. Le mot defineffe a une ligni­
fication plus étendue qu'il n'avoit 
au rems parte. Il ne fignifioit .autre­
fois qu'artifice ,fubtilité,faujfe pru­
dence , il lignifie maintenant délica-
teffe , perfeclion. Anfi l'on dit finejfe 
d'efprit, finejfe de l'art ; cet ouvra­

ge a toute la finejfe de l'art. C e mot 

au 
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au pluriel n'a , ce m e femble , que 
fon ancienne fignification, de m é ­
chantes finejfes ; toutes fes fine [Jes ont 
été découvertes. 

Fin s'étend encore plus loin que 
finejfe. Il n'y a rien de plus c o m m u n 
que de dire , Il en fait le fin ; vous 
avez b.:auen faire le fin: uneCptitfin, 
un goût fin, un difccrnement jz», une 
raillerie fine, un fourireyî», des yeux 
fins, une taille fine , un cheval fin. 
Ajoutez à cela le neutre fin, Se l'ad­
verbe finement. Il penCefinement les 
chofes, il entend tout finement -, il 
fçait le fin de la langue : voila le fin 
de l'affaire ; peu de gens fçavent le 
fin du Cabinet. 

Vousfçavez qu'exactitude.empor­
tement , habileté, plaifanterie , prude­
rie , brufquerie, connoifleur, definté-
rejfement, contretems, intrépide, in­
trépidité , férocité, féliciter , pefler, 
difculper, infoutenable, inconteflable3 
infurmontable , font des termes affez 

nouveaux. 
II y a plufieurs mots anciens , auf-

quels on a donné des lignifications 
toutes nouvelles. Je ne fçais fi je 

F 
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pourrai m'en fouvenir : en voici 
quelques-uns qui m e viennent. 

O n a toujours dit avoir égard à 
fon honneur i avoir égard à toutes 
les circonstances d'une affaire. Mais 
on ne dit que depuis peu, avoir des 
égards : il a de grands égards pour 
elle. Egard Ce prend encore en un 
autre fens : nous jugeons des chofes, 
non par ce qu'elles font en elles-mê­
m e s , mais par ce qu'elles font à no­
tre égard -, il eft civil à m o n égard; 
à cet égard je ne crois pas tout ce 
qu'on dit. 

On fe dit à toute heure dans un 
fens nouveau. Car pour dire , Je 
vous en ferai obligé , je ferai mon 
devoir, n'oubliez pas au moins ce 
que je fais pour vous : nous difons 
en parlant Se en écrivant familière-
ment aux perfonnes qui nous font 
égales ou inférieures , on vous en fera 
obligé , on fera fon devoir, n'oubliez 
pas au moins ce qu'ow fait pour vous. 
C e ne feroit pas être jufte dans le 
langage , que d'ufer de cette expref-
fîon à l'égard des perfonnes qui font 
au deffus de nous. 



II. E N T R ET IEN. n? 
O n ne diloit pas au temps de Coéf-

feteau Se de Malherbe, parler;'«/ifV , 
raifonner jufte , chanter jufle , un ef-
prit jufte , un difcours jufte. 

Quoique délicat, délicatejfe, déli­

catement ayent toujours été en ufa-
ge , on ne s'en eft pas toujours fervi 
c o m m e l'on s'en fert. U n efprit déli­
cat , une raillerie délicate , une pen-
fée délicate ; c'eft une affaire délicate; 
tenir une conduite délicate avec quel­
qu'un. Il a beaucoup de délicatefie 
dans l'efprit ; il fçait toutes les déli-
cateffes de la langue. A raifonner un 
peu délicatement. 

Ménager eft. un des mots que nous 
avons le plus fait valoir. O n ne dit 
pas feulement ménager les cfprits du 
peuple ; ménager les bonnes grâces 
du Prince ', ménager les intérêts de 
fes amis ; ménager une affaire , mena-
ger une entrevue -, ménager fon feu 
dans la poèfie ; ménager fa fanté , fa 
fortune, fon crédit : mais on dit en­
core fe ménager, pour dire uferavec 
réferve de Ion crédit \ fie ménager 
avec quelqu'un ; ménager Ces amis, 
pour dire , ne leur être pas impor-
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tun ; ménager la foiblefle d'une per-
fonne ; ne ménager perfonne , pour 
dire , n'avoir de la complaifance pour 
perfonne , traiter tout le monde ru­
dement, il n'y a plus rien à ménage? 
avec lui. U n de nos meilleurs Ecri­
vains dit , en parlant d'une belle 
peinture : Jamais la lumière Se l'om­
bre n'onr été plus judicieufement mé­
nagées. U n autre dit en parlant d'un 
difcours fort éloquent Se fort poli : 
Les figures y font mervcilleufement 
ménagées. Je trouve , interrompit 
LArifte , que merveilleufement bien 
'ménagées, feroit mieux que merveil­
leufement ménagées. L'un eft fans 
doute plus François Se plus élégant 
que l'autre , dit Eugène. 

O n dit auffi, ajoûta-t-il, avoir des 
ménagernens pour quelqu'un : il a de 
grands ménagemenj pour elle. Cette 
façon de parler eft de la Cour -, mais 
elle n'eft pas fort établie, Se les plus 
fçavans dans la langue ne la peuvent 
ouir qu'avec peine. Cela m e fait 
croire qu'elle ne durera pas, non plus 
qu'avoir de la confideration dans le 

monde,& s'attirer de la confideration; 
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quoique mille gens parlent de la for­
te : car enfin ces phrafes, à les bien 
examiner , ne font pas trop Françoi- *"~ 
Ces. O n dit bien être en grande con-
fideration dans le monde , pour dire , 
être eftimé Se confideré > mais avoir 
de la confideration , lignifie propre­
ment confiderer les chofes, Se non 
pas être confideré des autres. U n 
h o m m e qui a de la confideration, c'eft 
un h o m m e qui prend garde à ce qu'il 
fait. 

Tourner Se ̂ «rétoient inconnus il 
y a quelques années dans la lignifi­
cation qu'ils ont maintenant. Tour 
de vifage,/tf#>-de vers,/o«rd'efpritr 
il a un tour d'efprit fort agréable ; Il 
donne un beau tour à ce qu'il dit \ 
le tour de l'expreffion , le tour de la 
langue Françoife eft bien différent de 
celui de la langue Latine ; il écrit en 
profe d'un tour galant Se natutel. U n 
efprit bien tourné , mal tourné : il a 
l'efprit tourné à la bagatelle -, quand 
on eft tourné de la forte. Tournerbiea 
un vers, tourner toutes fes penfées 
du côté de la guerre ; les chofes ont 
tourné heureufement : tournerla. con? 

Fiij 
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verfation du côté qu'on veut > la con» 
verfation tourna fur leférieux ; tour­

ner Ces imaginations plaifamment ; 
tourner une chofe en raillerie , tour­
ner une perfonne en ridicule. Ce der­
nier mot n'eft pas fort ancien , non 
plus que ferieux dans un genre neu­
tre : on n'a pas toujours dit, traiter 
quelqu'un d'un giand ferieux , pren­
dre fon ferieux ; trouver le ridicule 
d'une chofe. 

Le mot de fonds eft fort en ufage. 
J'ai un gtmd fonds de parerte • je fais 
un grand fonds fur votre parole ; di­
tes fonds fur moi ; je connois fon 
fonds ; des gens qui ne font pas furs 
de leur fonds. 

C e mot de gens tout feul eft un 
vieux mot que nous avons renouvelle. 
Je m e connois un peu en gens -, vous 
n'avez point de charité pour les 
gens. 

Sur Se fureté Ce difent fort. C'eft 
un coup fur; c'eft jouer à coup fur; 
c'eft un h o m m e fur ; il eft fur de fon 
fait i prendre Ces furetez.. O n dit en­
core prendre fes précautions , Ce pré­

cautionner. O n ne fçauroit prendre, 
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trop de précautions dans une affaire 
aulfi importante que celle-là. Les 
gens fages doivent fe pricantionner 
contre les accidens de la fortune , 
contre la mort. 

Le mot de mefures eft à peu près de 
m ê m e âge. Prendre fes mefures pour 
réuffir dans une affairei prendre bien 
fes mefures, prendre de fauffes mefu­
res ; il n'y a point de mefures à pren­
dre avec des efprits fourbes : il a 
rompu toutes mesmefures: garder des 
mefures ; il ne garde point de mefures. 
O n dit auffi garder toutes les bien-
féances. 

Honneur, honnêteté , honnêtetés, 
honnête , malhonnête , honnêtement t 
régnent dans le langage d'aujour­
d'hui. Il a de l'honneur, il a beau­
coup d'honneur, il a bien del'bonne* 
tetê, il m'a fait bien des honnêtetés : 
cela eft bien honnête, pour dire, cela 
eft très-obligeant , très-généreux , 
très-civil : cela eft malhonnête , pour 
dire le contraire : c'eft un malhonnête 
h o m m e , un procédé honnête ; c'eft 
une perfonne avec qui il faut pren­
dre une conduite plus honnête, des 

F iiij 
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fentimens honnêtes, il a agi en cela 
honnêtement. 

C o m m e il n'y a pas bien longrems 
qu'on dit faire des honnêteté^, il n'y 

a pas auffi longtems qu'on dit faire 
des amitieTj. il m'a fait milleamitieX\ 
faites-lui bien des amitiez. de m a partj 
on dit auffi, faites-moi une amitié, 
pour dire , faite;-moi une gtace. 
Néanmoins on n'employé guère ces 
façons de parler hors de la conver^ 
fation , Se elles ont lieu tout au plus 
dans les billets. Peutêtre qu'avec le 
tems elles feront reçues dans toutes 
forte de ftiles : car vous devez re­
marquer en partant, que c o m m e c'eft 
dans la converfation que naiffent 
d'ordinaire les termes nouveaux , ils 
y demeurent quand ils ne périrtent 
pas un peu après leur naiflànce, ce 
qui leur arrive affez fouvent ; ils y 
demeurent, dis-je, jufqu'à ce qu'un 
long ufage leur farte perdre entière­
ment le caractère de la nouveauté. 
Vous devez encore remarquer qu'il 
faut ufer auec beaucoup de réferve , 
dans la converfation m ê m e , des Ter­
mes qui ne font que de naître ; Se 
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«ju'on doit s'abftenir prefque égale­
ment des locutions trop vieilles, Se 
des locutions trop nouvelles : les 
mots Se les phrafes d'une langue étant 
à peu près c o m m e les fruits qui ne 
valent rien , ni pourris ni verds, Se 
qui ne font point de bon goût, s'ils 
ne font mûrs. 

Compte Se compter font ufitez dans 
un certain fens. Je vous tiendrai com­
pte de ce que vous ferez pour lui ; 
je mets toutes fes obligations fur m o n 
compte : j ai lu Ion livre , je n y ai pas 
trouvé m o n compte , je fais m o n com­
pte de partir demain. Je compte pour 
rien les faveurs des Grands quand on 
aime bien une perfonne ; on compte 
pour rien tout le refte : vous pouvez 
compter fur moi ; je compte fur votre 
amitié. 

Soutenir n'a pas toujours eu une 
lignification auffi fimple que celle 
qu'il a. O n dit fort aujourd'hui foû-
tenir une négociation importante, 
foutenirCou caractère, fon personna­
ge : foâtenir la converfation, foutenir 
fes paroles par fes actions, Ce foutenir. 

Dans les grandes afflictions on a beg 

Fv 
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foin de toute fa force pour fe 'outenir. 
Les vers de Defportes Ce foâtiennent 
encore , pour dire , Ils font encore 

beaux à préfent. C e qui paroîtroit 
en un autre une entreprife hardie Se 
înconfiderée , eft foùtenu en lui par 
fa probité. Sa harangue étoit foûtei 
nue de la vigueur de fon zèle Se de 
la réputation de fa vertu dit un bon 
Auteur \ un dxCcouts foâtenu. 

Détruire, gâter ,empoifonner, en-. 

'oenimer, font devenus de beaux mots 

en devenant méraphoriques.Desgens 
qui fe détruisent eux mêmes par leur 
mauvaife conduite ; détruire une per-
fome dans l'efprit d'une autre : l'ab-
fence ne m'a-r-e'le point détruit dans 
votce cœur f A ce que je vois, je ne 
fui; pas encore détruit dans votre 
efyrit : cette modération qu'ils affe-
âroient dans leurs paroles étoit dé­
truite par leurs actions. 
Ses réflexions gâtent Ces premières 

penfées : la Cour ne l'a point gâté ; 
il eft gâté ; vous le gâtez., en parlant 
d'une perfonne pour qui on a beau­
coup de bonté : laiflez-moi faire, 

je ne gâterai rien:cela n e ^ ^ r i e n » 
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Lei médifans empoifonnent , enve­

niment tout , jufqu'aux actions les 
plus innocentes : des louanges empois 
fonnèes, un cœur envenimé-

Aired tout-à-fait du bel ufage. 
Il a l'air d*un h o m m e de qualité ; il 
a l'air noble , il a bon air, il a m é ­
chant air; cela a méchant air, il 
s'habille, il danfe de bon air ; il y a 
dans tous fes ouvrages un air de po-
lireffe qui le diftingue des autres -, 
de Xairdovx il s'y prend, il réuffira. 
Vous oubliez le bel air , dit Arifte : 
je connois des gens qui l'ont incef-
famment à la bouche, Se qui préten­
dent parler à la mode , en diiant. Il 
a le bel air : il chante, Il danfe , il 
s'habille du bel air ; il fait tout du 
bel air, il a l'efprit tout-à-fait du bel 
air, il le porte du bel air. Ces gens-
là font bien ridicules avec leur bel 
Air, repartit Eugène : cette façon de 
parler eft décriée parmi ceux qui 
patient bien, ils ne s'en fervent qu'en 
riant, pour fe mocquer des gens da 
bel air. 

Façonner, façonnier, façon , font 

d'autres mots à la mode. C'eft trop 
F vj 
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façonner; c'eft une grande façonnie-
re : elle a mille petites façons qui lui 
fient bien i faire des façons \ je ne 
fais point de façons avec vous ; agir 
fans façon : il fe met fans façon au 
nombre des beaux efprits. 

Vous pourriez , ce m e femble y 

ajouter manière à façon, inteirompit 
Arifte : car ce mot eft auffi en vo­
gue. Il y a été beaucoup plus qu'il 
n'y eft ; répliqua Eugène. A force de 
dire à toute heure de la belle manière, 
11 m'a obligé de la belle manière , il 

danfe de lu belle manière ; je l'ai gron­
dé de la belle manière ; on s'eft laffé 
de cette belle manière, Se on l'a aban­
donné au peuple , qui le dit encore 
c o m m e une belle phrafe. O n dit à 
la Cour Se dans le monde, Il a des 
manières agréables, il affecte des ma­
nières d'agir tout-à-fait bizarres j il 
a quelque chofe de rude dans fa ma­
nière : on fe fait à la Cour une ma* 
niere d'cfprit qui juge plus finement 
des chofes : il a de l'efprit à Ca.ma-
niere , il a affez l'efprit de la ma­
nière d'un tel. 

Cet affe\ eft du nouvel ufage, 
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Cela eft ajfel^de m o n goût : j'entre 
ajfez. dans fon fentiment. Trop en eft 
auffi. Je ne vous fuis pas trop obligé 
de votre procédé : je ne fuis pas trop 
d'avis. 

Entrer a plufieurs lignifications 
fines. Entrer dans le fens de quel-; 
c^xun;entrer dans la penfée d'unAu» 
teur ; entrer dans le monde , un jeu­
ne h o m m e qui entre bien dans le 
monde ; entrer en confidence avec 
une perfonne:, entrer dans les (ecrets, 
dans les plaifirs, dans les intérêts de 
quelqu'un ; entrer dans une affaire , 
pour dire s'y engager : entrer dans 
les confidérations de l'avenir; je ne 
veux entrer dans aucun détail avec 
vous : le Latin n'entre gueres dans 
le commerce du grand monde -, on 
a beau lui repréfenter que ... il 
n''entre point là-dedans*, en parlant 
d'une chofe qui a contribué à la dif-
grace d'une perfonne, on dit bien, 
Il y entre un peu de cela ; en parlant 
d'un h o m m e qui ne dit mot en com-
f>ag ie, on dit, il n'entre point dans 
a converfation , il n'entre dans rien. 

S'embarquer a beaucoup de grâce, 
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Se eft de la Cour dans un fens méta­
phorique. S'embarquer dans une af­
faire ; il s eft embarqué un peu légè­
rement, pour dire , il s'tft engagé ; 
embarquer quelqu'un dans une enrre-

prife périlleufe. O n dit auffi depuis 
peu , embarquer quelque chofe \ j'ai 
embarqué l'affaire, l'affaire eft embar­

quée : mais cette dernière phrafe 
n'eft pas encore établie. 

Les engagemens du monde , pren­
dre de engagemens avec quelqu'un , 

font des termes de nouvelle création, 
auffi-bien que parti, Se prendre le 
parti. Le meilleur parti pour moi eft 
de faire une honnête retraite .- j'ai 
pris le parti de m e taire ; quel parti 
prenez-vous î j'ai pris m o n parti , 
m o n parti eft pris, pour dire, quelle 
réfolution prenez-vous ? j'ai pris m a 
réfolution , m a réfo'ution eft prife : 
vous prenez le mauvais parti , il n'y 
a point d'autre partie, prendre que 
de pouffer les chofes à l'extrémité. 
Poujfer eft nouveau dans une cer­

taine lignification. Poujfer les gens à 
bout ; ne me pouffez, pas ; pouffer une 

matière > cela eft trop pouffé : on 
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dit auffi, cela eft outré. 

Sacrifier Se facrifice font à la m o ­
de. Sacrifier Ces amis, il m'a. facrifié : 
facrifier une perfonne à une autre. 
J'ai vu toutes vos lettres , il m'en a 
fait un facrifice i je lui ai fait un 
grand facrifice, pour dire, J'ai renon­
cé en fa confidénrion à quelque cho­
fe de fort agréable ou de fort utile. 
Donner Ce dit depuis quelque tems 

en plufieurs façons élégantes. Donner 
dans le fens de quelqu'un, donner 
dans le galimatias. L'apoftrophe eft 
une admirable figure quand on s'en 
fert à propos, tous les jeunes cfprits 
y donnent d'abord , dit un bon A u ­
teur. Donner un méchant jour aux 
actions d'une perfonne ; donner dans 
le panneau ; il a donné dedans ,il y a 
donné de tout fon cœur , en parlant 
d'une perfonne qui croit légèrement: 
je ne donne pas là dedans, pour dire; 
je ne crois pas cela : donner à tout, 
donner aux apparences. Cette der­
nière phrafe a deux lignifications, 
l'une garder les dehors, Se l'autre fe 
laiffer perfuader par les apparences. 

Je ne vous dis tien de duppe, de 
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chapitre , de fort, Se de force. Vous 
n'ignorez pas qu'on dit commune* 
ment, Je n'en fuis pas la duppe ; ne 
croyez pas que je fois votre duppe : 

il a été pris pour duppe. 
Il m'a parlé long tems fur votre 

chapitre, il eft fçavant fur le cha­
pitre de la guerre : je ne vous dis 
rien fur ce chapitre. 

Je lui ai dit des chofes un peu 
fortes : ce que vous dires eft un peu 
fort : cela eft fort. O n voit peu d'a­
mis de fa force : il n'y a point d'hom­
mes au palais de fa force ; deux dif-
cours d'une m ê m e force. 

Voici encore d autres façons de 
parler affez nouvelles. Briller dans 
la converfation. Il y a des gens qui 
ont beaucoup d'efprit, Se qui ne 
brillent point dans la converfation. 

Erre content de foi. Je ne ferois 
pas content de m o l , fi je ne vous 
avois fervi en cette rencontre : elle 
eft fort contente d'elle-même , en 
parlant d'une femme qui a bonne 
opinion d'elle .-je n'ai pas mal réuffi 
dans cette affaire , je fuis affez con­
tent de mol. 
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Se fçavoir bon gré de quelque cho­

fe. Je m e fçais bon gré de vous avoir 
dit mes fentimens , vous devez vous 
fçavoir bon gré , de n'avoir point ré­
pondu à fes injures. 

Rendre des foins, des aJfiduiteT^, 
de bons offices à une perfonne. Bon 
office vaut mieux quefervice en quel­
ques endroits : par exemple, pour 
parler honnêtement à une perfonne 
d'autorité de qui l'on a befoin , il faut 
lui demander un bon office , Se non 
pas un fervice. 

Il m e femble, interrompit Arifte, 
avoir oui dire à des gens qui venoienc 
de Paris, demander excufe : je vous 
demande excufe. C'eft une méchante 
phrafe , répliqua Eugène > tout le 
peuple s'en fert j mais les honnêtes 
gens demandent toujours pardon , Se 
jamais excufe. 

O n dit élégamment , continuai 
t-il, fe defaccoutumer d'une perfonne. 
Quand on aime bien les gens, on ne 
fçauroit s'en defaccoûtumer. 

Aller, venir a Jes fins. C'eft un 
h o m m e qui va a fes fins : il n'y a rien 
qu'il ne farte pour venir a fes fins. 
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Se démêler d'une affaire -, démêler 

une intrigue : on ne fcait comment 
démêler cela ; je n'ai pas encore bien 

- démêlé les fentiraens que j'ai pour 

vous ; je n'ai pu vous démêler dans 
la foule. 

Diftinguer les perfonnes de méri­
te , en faire dijlintlion. O n eft bien 
aife d'être diflinguè des gens de baffe 
naiflance, qui fe di\linguent par leur 
efprit Se par leur fçavoir. 

S'attirer de l'eftime , des repro­
ches , de méchanres affaires. Je lui 

ai dit des chofes facheufes, mais il fe 
les eft attirées. 

Se déchaîner , déchaînement. Les 
peuples fe déchaînent, font déchaîne^ 
contre les favoris. C'eft un déchaîne­
ment horrible contre lui, en parlant 
d'une perfbnnedont on parle mal dans 
toutes les compagnies. 

Rafiner, rafinement. Il rafine trop \ 
Il ne faut pas tant rafiner fur le langa­
ge. Les rafinemens de l'amour propre, 
de la politique ; ce font des rafine­
mens ridicules. 

S'entêter, entêtement. Les honnêtes 
gens ne s'entêtent point. N o u s autres 

\ 
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gens de livres , dit un de nos bons 
Auteurs, nous fommes fujets à nous 
entêter de ce que nous fouhaitons. U n 
h o m m e e• tête de fon mérite. C'eft 
un furieux entêtement. 

Etudier \e goût, l'humeur des gens; 
étudier un homme. 

Sçavoir/<?K monde ; fçavoir vivre. 

C'eft un h o m m e qui fçait fon monde , 
qui fçait vivre. 

Le fçavoir faire eft encore plus 
nouveau. U n h o m m e qui a du fça­
voir faire ; il en eft venu à bout par 
fon fçavoir faire. Quoique ce terme 
exprime affez bien, les perfonnes qui 
parlent le mieux ne peuvent s'y ac­
coutumer : il n'y a pas d'apparence 
qu'il fubfifte, Se je ne fçais m ê m e 
s'il n'eft point déjà parte. Auffi eft il 
très-irrégulier , & m ê m e contre le 
génie de notre langue , qui n'a point 
de fubftantifs de cette nature. 

OnditMepuis quelques années , 
c'eft un homme tout d'une pièce , en 
parlant d'un h o m m e qui n'a point 
d'adreffe ni de complaifance , Se qui 
ne fçait point s'accommoder au tems, 

ni aux perfonnes. C'eft un h o m m e 
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naturel , pour dire , un h o m m e trop 
franc , Se peu fimple. 

Je ne fçais quand je parviendrai à 
erre de vos amis, jl eft enfin parvenu 

à lui plaire. 
Il en ufe bien , il en ufe mal avec 

moi j il en ufe le mieux du monde. 
Cela m e pafie , pour dire , je n'en. 

tends rien à cela. O n ne vous pafters 
rien , pour dire , on ne vous pardon­
nera rien. 

Je fçais bien à quoi m'en tenir ; je 
m'en tiens à ce que vous dites. On 
ne peut pas tenir contre tant d'hon­
nêteté , contre de fi bonnes raifons. 

Quand on eft fur cepied là, quand 
on s'eft mis fur ce pied-Xi, on ne craint 
rien : les chofes font fur ce pied-\i , 
je ne le regarde pas fur le pied de bel 

efprit> il eft à la Cour fur un un bon 
pied. 

J'ai été bien mortifié de ne vous 
point dire adieu : il a reçu une 
mortification fenfible : donner une 
mortification à quelqu'un. U n ambi­
tieux mortifié. 

Ses fervices partez vous doivent 
répondre de lui ; ce que vous venez 

de faire pour moi m e répond de votre 
cœur. 
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Je ne puis m e défendre de l'aimer, 

de le fervir. 
Se reprocher quelque chofe. O n 

doit être content quand on n'a rien 
à fie reprocher. 

Cela m'eft revenu de plufieurs en­
droits , pour dire, J'ai appris cela de 
plufieurs perfonnes. Ceux qui ont le 
plus étudié la langue, trouvent quel­
que chofe à dire à cette phrafe, mais 
elle ne laiffe pas d'avoir cours. 

Quand on a une fois perdu fon 
crédit, on n'en revient pas ; on a de 
la peine à en revenir : je n'en reviens 
pas, pour dire , je fuis fort étonné \ 
quand on m'a fait de ces tours-là , je 
n'en reviens pas aifément, pour dire , 
j'ai de la peine à pardonner. 

Elle a été défaite au premier mot 
qu'on lui a dit, en parlant d'une per­
fonne qui a perdu contenance. II ne 
faut rien pour le défaire, c'eft-à-dire, 
pour l'embarrafler. Des perfonnes j 
dont l'une défait l'autre , pour dire, 
dont l'une obfcurcit le mérite de l'au­
tre : on dit auffi, dont l'une efface 
l'autre. 

Vous ne Ccautlezfauver votre con-
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duite, pour dire , juftifier. Quand 
elle n'a pas autant d'efprit dans la 
converlation , qu'elle a coutume d'y 
en avoir, elle le fauve fur les vapeurs, 
fur le mal de tête; pour dire , elle 
s'excufe fur les vapeurs, fur le mal 

de tête, de ce qu'elle n'a pas fon ef-
prit ordinaire. Sauver les dehors, les 
apparences. Il fauve d u moins les 
apparences , en parlant d'un libertin 
qui ne donne point de fcandale. 

Les apparences font contre vous. 
C'eftapparemment ce qu'il pretendoit; 
apparemment il fera tous fes efforts 
pour en venir à bout. 

II eft mal-ailé de vous dire à com­
bien d'ufages on a mis le verbe faire. 

O n dit tous les jours , faire des 
avances ; après les avances qu'il a 
faites, je ne puis lui refufer mon 
amitié ; faire toutes les avances. 

Faire une malice à quelqu'un \ elle 
fait mïllemalices agréables à fes amis. 

Faire un contre- tems i il a fait un 
étrange contre-tems. 

Faire les premiers/w, faire les pre­
mières démarches. C e n'eft pas à moi 

à faire les p r e m i e r s ^ ; j'ai fait la 
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première démarche. Faire un faux pas, 
une fauffe démarche. 
Dit-on toujours faite figure, pour-

fuivit Arifte? Faire à la Cour Se dans 
le monde une grande , une petite', 
une bonne , une méchante, une belle 
& une pauvre figure. Tout cela fe 
dit encore par quelques gens, répli­
qua Eugène ; mais les perfonnes in­
telligentes l'évitent jufques d.ns la 
converfation , ou ne le difent que par 
raillerie. 
Tout le monde dit fe faire honneur, 

CeCmeunmerite de quelque chofe. II 
fe fait honneur de l'amirié d'un tel. Il 
fe fait honneur d'avoir parlé hardi­
ment. Je ne pretens pas m e faire 
un mérite de cela auprès de vous. 

Se faire des plaifirs, des chagrins. 
Je m e faisde grands plaifirs de peu de 
chofe; il fe fait des chagrins de tout. 

Se faire des affaires, pour dire, 
fe caufer de l'embarras, s'attirer des 
déplaifirs. Il y a des gens qui fe font 
des affaires de gayeté de cœur. Vous 
vous êtes fait une affaire ; je m e fuis 
fait fans y penfer une méchante af­
faire. O n dit dans la converfation ; 
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c'elt une affaire , pour dire , c'eft une 
chofe difficile ; ce n'eft pas une affui. 
re, pour dire , c'eft une chofe aifée. 

Vous voyez que je vous dis confu-
fément Se fans aucun ordre , tout ce 

que m a mémoire m e prefente.Comme 
toutes ces façons de parler n'ont nulle 
liaifqn entre elles, répondit Arifte , il 
importe peu quel ordre on leur donne. 
Cette façon de parler,»'o/^ nulle liai. 
fon, eft ufitée, Se digne de remarque, 
continua Eugène. 

O n dit dans le difeours familier, 
& on écrit dans le beau ftile , Je n'ai 
nulle affaire, il n'a nulle fidélité , il 
n'a nulle application. Ces deux néga­
tives qui n'affirment pas comme en 
Latin , ont de la grâce, Si s'accom-
modent à notre langue qui aime deux 
négatives enfemble , félon une des 
remarques eje Vaugelas. Ainfi nous 
difons élégamment , je ne nie pas 
que je ne Paye dit. 

Ces mots fâcheux, miferable, aifê, 
régulier, comédien, flatté, touché, ton-
chant, entendu , habile , font nou­
veaux dans le fens , Se dans le tour 

qu'on leur donne quelquefois. 

C'eft 
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C'eft un fâcheux ; le monde eft 

plein de fâcheux ; les fâcheux. 
C'eft un miferable , pour dire , 

c'eft un h o m m e fins mérite ; cela eft 
miferable , en parlant d'un ouvrage 

qui ne vaut rien. 
U n efprit aisé ; des vers aije^i 

une taille ai fée. 
Traits du vifage réguliers ; les ci-

vilitez les plus régulières ne font pas 
les plus obligeantes ; un ami régulier; 
une femme régulière. Ecrire à quel-
cp\ unrégulierementtoutes les femaines, 
C'eft un grand comédien, en parlant 

d'un h o m m e diffimulé qui joue plu­
fieurs perfonnages. L'on dit auffi jouer 
la comédie, pour dire , n'agir pas fin-
cercment. 

Portrait flatté ; touché hardiment. 
Il y a dans cet ouvrage des endroits 
délicatement touchez.. 

U n e lettre tendre Se touchante ; 
une perfonne qui a quelque chofe de 
touchant ; des manières touchantes. 

U n bâtiment bien entendu ; cela 
eft mal entendu , en parlant d'une 
chqfe faite fans art Se contre les rè­
gles -, tout y étoit mervcilleufement 

bien entendu, en parlant d'un feftin. 
G 
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U n e perfonne entendue , pour dire 
intelligente fie habile. 

Habile , a prefque changé de fi: 

gnifiention. O n ne ledit plus gueres, 
pour dire docte Se fçavant > Se on en­
tend par un h o m m e habile , un horn. 

m e adroit Se qui a de la conduite. 
Mal habile , eft un mot nouveau , 
qui lignifie le contraire. 

Ajoutez à cela , folide , efftntiel, 

réel. U n ami joli de , un h o m m e efien-
tiel ; des empêchemens réels , pour 

dire véritables. 
Pénétration , naijfance , naturel, 

ouverture, focieté , attachement, fête, 
font de notre temps , de la manière 
dont on s'en fert. 

H o m m e d'une grande pénétration', 
il a beaucoup de pénétration. 

Il n'y a perfonne qui ait une plus 
belle naijfance pour les affaires ; il a 
une heureufe naiffance , pour dire, 
Il eft bien né , il a de bonnes incli­
nations. 

Il a beaucoup de naturel pour l'é­
loquence ; c'eft un beau naturel, pout 
dire , c'eft un beau génie ; Ciceron 
a plus de naturel que Demofthene. 

Donner des ouvertures à quelqu'un 
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dans une affaire ; il a de grandes 
ouvertures pour les fciences. 

U n e focieté de perfonnes agréables i 

il eft de notre focieté; ils font de m ê m e 
focieté , en parlant de perfonnes qui 

fe voient fouvent. 
Il a un atta hement, pour dire , il 

aime une perfonne ; il a vécu jufqu'à 
cette heure fans attachement , pour 

dire , fans rien aimer. 
La Fête de Veifailles ; donner 

une Fête. C e mot eft devenu pro­
fane , comme vous voyez. Voilà juf-

qu'où va le caprice & la tyrannie de 
l'ufage. Il nefe contente pas de cho­
quer fouvent les règles de la Gram­
maire Se de la raifon : il ofc m ê m e 
violer quelquefois celles de la piété. 
Après tout , je ne m'étonne pas trop 
de ce qu'un mot profané à la reli­
gion a été profané de la forte. N o u s 
faifons bien d'autres profanations que 
celle-là. M.iis je m'étonne fort de ce 
que rrois ou quatre mots hyperboli­

ques ont cours dans le langage ordi­
naire , nonobftant l'averfion que nous 
avons pour l'hyperbole.Je meurs d'en­
vie , je meurs de peur , j'enrage , fe 

difent à toute heure, pour, je defire , 

Gij 
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je crains fort, je fuis fâché, fe meurs 
d'envie de le voir \ je mourais d'envie 
de fçavoir de vos nouvelles ; je meurs 

de peur qu'il n'ait pas reçu m o n billet} 
je mourais de peur qu'il ne fût parti. 
J'enrage d'avoir été pris pour duppe; 

j'enrage de voir des ignorans qui 

décident. 
Infiniment Se éternellement font 

communs. Il a de l'efprit infiniment. 
U s font éternellement enfemble. A 
quoi on peut ajouter étrangement & 
admirablement. Je Cuis étrangement tti 
peine. Cela vous fied admirablement. 

II y a bien d'autres expreffions 
nouvelles dont je ne puis pas m e fou-
venir , fans parler de celles qu'on 
n o m m e prècieufes , Se qui ne font pas 
tant de notre langue, que de quelques 
femmes, qui pour fe diftinguer du 

c o m m u n , le font fait un jargon par­
ticulier. 

Mais outre les richeffes que notre 
langue a de fon fonds, elle en a en­
core d'ailleurs. Elle emprunte tous les 
jours plufieurs mots des langues étran­
gères, c o m m e les langues étrangères 
en empruntent d'elle. Car il y a eu 

de tout tems une efpece de trafic en-, 
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tre les langues , de m ê m e qu'il y en a 
enrre les peuples ; Se la nôtre reflem­
ble en quelque façon à ces gentils­
hommes de certaines provinces privi­

légiées , lefquels étant fort à leur aife, 
ne laiffent pas d'augmenter leur reve­
nu par la voie du commerce, fans que 
cela déroge en rien à leur nobleffe ni 

à leur honneur. 
A u refte , la langue Françoife eft 

riche non feulement en paroles, mais 
auffi en chofes ; c'eft-à-dire , qu'on 
trouve dans fes livres ce qu'il y a de 
plus excellent dans les fciences. Les 
traductions qu'on a faites en notre 
langue depuis quelques années, nous 
rendent propres toutes les richeffes 
des Grecs & des Larins. Les grands 
maîtres à qui nous devons ces rradu-' 
étions , ont été fi heureux à copier 
les Anciens, qu'on peut dire que les 
copies ne cèdent point aux originaux : 
Se pour m o i , fi je ne cra'gnois de 
fcandalifer les doctes , je ne feroîs 
nulle difficulté de préférer l'Alexan­
dre de Vaugelas à celui de Quinfe-
Curce. L'Apologétique de Tertul-
lien a dans le François une pureté Se 
des grâces qu'il n'a pas dans ie L a -
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tin. Thucydide , Lucien Se Tacite 
ne font sueres plus beaux en leurs 

langues qu en la notre : vous Içavez 
ce qu'un honnête h o m m e a dit de 
celui qui les a fait parler François. 

L'illujire d'Ablancourt repofe en ce 
tombeau : 

Son génie à fon fiecle a fervi de 

flambeau ; 
Dans fes fameux écrits toute la 

France admire 
Des Grecs & des Romains les prc. 

deux trefon. 
A fa perte , on ne fçauroit dire , 

Qui perd le plus , des vivans ou 

des morts. 
Je ne vous dis rien de la Cyropt-

die ou de VHiftoire de Cyrus , de 
XEloge d'Agcfilaùs, des chofes mémo-, 
râbles de Socrate. Je parte auffi fous 
filence les Vies des hommes illujlres 

Grecs & Romains, traduites nouvel­
lement. Les Traducteurs de Xeno-
phon Se de Plurarque font connus de 
tous les François qui ont quelque 
connoiffance des Lettres. 

Ajourez à toutes nos traductions, 
tant d'ouvrages compofez par nos 

meilleures plumes fur les matières les 
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plusfoiides Si les plus fublimes ; tant 
de livres où la Philofophie n'a rien 
de barbare , où tout eft fleuri juf-
qu'aux queftions les plus épineufes. 

Les Caralleres dts paffions , V Art 
de connaître les honxxes, les traitez de 
la Lumière, de l'Iris , du Déborde­
ment du Nil, del'Amour d'inclina­
tion , du Raifonnemcnt dts bêtes , nous 

découvrent des fecrers qui ont été 
cachez à Platon Se à Ariftote- L'Au­
teur de ces traitez a étudié la nature 
à fond , ou plutôt on diroit que la 
nature lui a révélé elle-même tous fes 
myfteres. Le Journal des Sç.ivans eft 
un abrégé de routes les feiences , Se 
c o m m e une bibliothèque en petit , 
qui contient l'effence Se la fleur des 
Livres. L'auteur de ce Journal eft 
un efprit univerfel, qui parle en m ê ­
m e temps d'hiftoire , de. jurifpiuden-
ce , de philofophie , de médecine , 
& de mathématiques. Le Difcerne-
ment de l'ame & du corps t le Difcours 
phyfique de la Parole , font curieux 
Se bien écrits : celui qui a donné ces 
deux livres au public , a beaucoup 
de pénétration & de politeffe. 

Outre les traitez fçavans qui pa«; 

Giuj 

• 
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roiffent tous les jours en notre lan< 
gue, Il fe fait en plufieurs endroits 
des conférences Se des aflemblécs 
fçavantes , où l'on traite de toutes 
fortes de matières : fi bien qu'un 
François peut aifément acquérir tou­
tes les belles connoiffànces , fans 
autre fecours que celui de fa langue 
naturelle. Ainfi c o m m e la France 
eft fi abondante en toutes chofes, 
que nous n'avons que faire des autres 
nations pour vivre ; la langue Fran­
çoife eft fi riche en toutes forres de 
livres , que nous n'avons pas befoin 
des autres langues pour être fçavans. 
Dites après cela que c'eft une pauvre 
langue que la nôtre. 

Vous ne fçaurlez au moins nier } 
dit Arifte , que ce ne foit une langue 
fort changeante ; puifque nous chan-' 
geons de langage prefque auffi fou­
vent que de modes. N o n feulement 
nous ne parlons pas comme parloient 
Hugues Capet , Se falnt Louis ; 
mais nous ne parlons pas m ê m e com­
m e parloient François I. Se Henri le 
Grand. Si nos ancêtres revenoient 
au monde , nous ne les entendrions 

pas : il leur faudroit des truchemens 
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pour s'expliquer ;Se le mal eft qu'ils 
auroient de la peine à en trouver par­
mi nous. Ils feroient plus étrangers 
en France , que ne font les Polonois 
Se les Mofcovites. 

Les Auteuts les plus polis des der­
niers règnes nous font pitié. Les ou-. 
vrages qui ont été les délices Se l'ad­
miration de la vieille C o u r , font le 
rebut des provinces Se du peuple. 
Les mots Se les phrafes de ce tems-là 
font c o m m e ces habits antiques,dont 
on ne fe fert que dans les mafcarades 
& dans les balets. Il fe fait à toute 
heure des changemens dans la pro­
nonciation , dans l'orthographe Se 
dans le ftile. L'ufage qui eft le roi 
ou le tyran des langues vivantes, eft 
en France le maître du monde le 
plus impérieux Se le plus bizarre. Il 
abolit fouvent de bons mots fans rai-
fon j il en établit quelquefois de 
mauvais contre la raifon m ê m e -, il 
autorité jufqu'à des folecifmes, félon 
la remarque de Vaugelas. En un mot 
la langue Françoife tient beaucoup 
de la légèreté de l'humeur Françoife; 
& c'eft un reproche que les étrangers 
BQUS font avec beaucoup de juftice. 

Gv 
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Il n'en eft pas de m ê m e de la langue 
Italienne 6c de la langue Efpagnole. 
Elles fe fentent en quelque manière 
de la confiance Se du flegme de leurs 

nations : elles ne fçavent ce que c'eft 

que de changer. 
Je ne nie pas, répondit Eugène, 

que notre langue n'ait beaucoup 
changé depuis fa nairtanc<j. J'avoue 
m ê m e que l'ancien François a peu de 
rapport avec le François moderne, Ci~ 
non'eu un point effenriel, à quoi vous 
n'avez peut être pas pris garde : c'eft 
que le langage de nos ancêtres a b au-
coup de la naïveté du nôtre , comme 
l'or chargé de craffe & de terre a 
Teflenc" de l'or le plus pur Se le plus 
fin. Et cela paroît vifiblement dans 
nos vieux Auteurs, qui avec toute 
leur négligence ont u e naïveté ad­
mirable : de forte qu'on prend au-ant 
de plaifir à les lire, qu'à entendre 
Un villageois de bon fens , qui parle 
mal à la vérité, mais qui parle natu­
rellement- J'avouerai encore qu'au 
fiecle paffé l'e langage étoit fi infor­
m e , qu'il n'y avoit ni choix , ni or­
dre, ni cadence dans les paroles: 
néanmoins je ne puis avouer que le 



II. ENTRETIEN, IJJ 
changement qui s'eft fait dans notre 
langue , foit un effet de la légèreté 
dont on nous accufe. Cela vient, à 
m o n avis , d'un autre principe. C e 
que les étrangers appellent un dé. 
faut de la langue Françoife , eft la 
marque ou plutôt la caufe de la per­
fection où elle eft parvenue. 
Pour entendre mapenfée,il faut 

remontera lafource des chofes dont 
nous parlons. Les langues ont leur 
nalffance , leur progrès , leur perfe­
ction , Se m ê m e leur décadence , 
c o m m e les Empires. Vous fçavez que 
la Langue Grecque a eu fes differens 
âges ; qu'elle a été dans les foiblcffes 
de l'enfance , avant que d'être dans 
fa maturité Se dans fa force ; qu'elle 
n'eft arrivée à la perfection ou elle 
étoit du tems d'Aiiftote, d'Ifocrate, 
Se de Démofthene, qu'après avoir 
fouffert mille changement dans fes 
mots Se dans fes phrafes. La langue 
Latine qui a été fi long-rems la lan­
gue fouveraine Se univtrfelle , a eu 
de foibles commencemens, auffi-bien 
que l'Empire Romain. Ce n'étoit 
d'abord qu'un mélange de la langue 

Grecque, Se de celle du pays où les 
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Romains s'établirent : ou plutôt ce 
n'étoit qu'une corruption de ces deux 
langues. Il n'y avoit rien de plus 
barbare , de plus rampant, Se de 
plus pauvre qu'elle, fous la domina­
tion des Rois. Elle s'épura un peu 
dans les premiers tems de la Repu­

blique; elle s'enrichit enfuite par le 
commerce qu'eurent les Romains avec 
les nations étrangères : elle changea 
tout-à-falt , Se Ce polit fort du tems 
de Terence, de Scipion Se de Lelius, 
qui la cultivèrent avec beaucoup de 
foin. Mais fon état floriflant fut au 
tems de Ciceron , Se fous le règne 

d'Augufte. 
Voilà à peu près le deftin de no-> 

tre langue. Ce n'étoit dans fon ori­
gine qu'un miferable jargon , demi-
Gaulois, demi-Latin, &demi-Thu-
defque. Dès que les Romains fe fu­
rent rendus maîtres des Gaules, la 
langue Romaine commença à y a-
voir cours; non feulement pirmi les 
honnêtes gens, mais auffi parmi le 
peuple : foit que cela vînt de la com-
plaifance des vaincus, qui crurent 
ne pouvoir ft rendre agréables aux 

victorieux, qu'en tâchant de parler 
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leur langage: foit que ce fût un effet 
de la néceffité Se de l'intérêt, les fu-
jets ne pouvant avoir d'accès auprès 
de leurs maîtres fans quelque ufage 
de la langue Latine : foit enfin que les 
Ordonnances Romaines , qui obli-
geoient à faire tous les actes publics 
en Latin, fiffcnt peu à peu cet effet-là. 

Quoi qu'il en foit, les Gaulois ou­
blièrent infenfiblement leur propre 
langageiou plutôt ils le corrompirent, 
en le mêlant avec celui des Romains. 
Car ne pouvant fe défaire tout-à-fait 
de l'un , ni apprendre tout à-fait 
l'autre , ils les confondirent tous 
deux ; Se de cette confufion ilréfulta 
je ne fçais quel jargon, qu'ils appel-
lerent Romain,pour lediftinguer du 
Latin. Les Francs qui vinrent enfui-
te, Se qui chaflerent les Romains des 
Gaules au lieu d'abolir ce langage 
barbare , s'y accommodèrent eux-
m ê m e s par une politique toute con­
traire à celle des Romains qui impoJ 
foient le joug de leur langue aux na­
tions vaincues, avec celui de la fer- 0 „ . t 
vitude, c o m m e parle faint Auguftin. eft ut imPc-
Ces nouveaux Conquerans voulurent no(a C1™' 

f • ' * 1 I» tlS n011 1°" 

apparemment taire voir par- la aux ium jugum, 
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vemmetiam Gaulois qu'ils étoient bien éloignez 
Wuam j rien entreprendre fur la liberté de 
tis gentibus ceux qu ils venoient de délivrer de la 
impaoerct. d o m { n a t ! 0 n Romaine. Cependant, 
eiirtf. Dei Ci. pour marquer qu Us etoient les mai-
19'c'7' très, ils donnèrent avec le tems le 

tour de leur langue à ce Latin cor­
rompu, en l'affujétiffant à l'ufage des 
verbes auxiliaires ,être Se avoir , qui 
font propres à l'Allemand, Se qui ré­
gnent par tout dans le François. Il 
ne faut pas douter qu'il ne fe mêlât 
alors beaucoup de mots Allemands à 
ce latin Gaulois , ou ruftique , com­
m e quelques-uns l'ont appelle. Il y 
a bien de l'apparence auffi que les 
Gots & les Bourguignons qui firent 
Une irruDtion dans les Gaules devant 
les Francs , que les Huns & les Van­
dales qui vinrent après , ajoutèrent 
les uns Se les autres au langage des 
pays où ils s'établirent , plufieurs 
termes que le commerce porta en-
fuite de ville en ville , Se de pro­
vince en province. 

A dire vrai, interrompit Arifte, 
voilà une étrange origine pour une 
langue auffi noble que la nôtre. Je 
ne trouvois pas b o n , pourfuivit il^ 
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qu'un fçavant Critique l'eût appellée A n jS" 

1 1 l 1 . *r. , . linguam 
un avorton de langue Latine. Mais Gaiiicam 
à ce que je vois, il n'a rien dit qui ne &Jtaikam , 
foit bien fondé ; Se il auroit pu dire ̂ m^ineu* 
m ê m e que dans fa n.iirt'ance c'ttoir un abortum ef-
horrible monftre. La merveille eft , f j ^ - c * 
reprit Eugène, que ce moniireduta 
long-tems -, la barbarie du langage 
ayant iubfifté avec celle des mœurs 
pendant des ficelés entiers. Les Rois 
de la première race tâchèrent dépo­
lir un peu ce langage brut qu'il1 par­
loient eux-mêmes. Car outre IeThu-
defque , qui étoit la langue naturelle 
de nos premiers Rois, le R o m a n étoit 
en ulage à la Cour ; mais cette entre-
prife fut affez inutile; & tout ce que 
put faire Chilperîc , qui fe piquoit 
d'efprit, de doctrine Se d'éloquence, 
fut d'ajourer à l'alphabet je ne fçais 
quels caractères que le tems effaça 
bientôt. 

A dire les chofes c o m m e elles font, 
le langage de ce fiecle-là n'éroirqu'u- Nuhard, fc>/î, 

ne pure barbarie, auffi-bien que celle ' * ** 
des fieclesfuivans} témoin le Serment 
de Louis Roi de Germanie, fait en 
langue Romance , & prefque auffi 

malaifé à entendre que le Serment de 
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Charles fon frerc Roi de France,fatC 
en langue Thudefque. O n ne fe fou-
cia gueres alors de bien parler. Outre 
que les François étoient encore affez 

barbares, ils furent Ci occupez dans 
les guerres qu'ils entreprirent, Se 
dans celles qu'ils foûtinrent, qu'ils 

n'eurent pas le loifir de cultiver les 
fclences : ils fongerentplus à faire de 
belles actions, que de beaux difcours, 

La langue ne commença propre­

ment à changer que vers la fin de la 
féconde race de nos Rois, après que 
l'Empire fut féparé de la maifon de 
France. Ce fut environ cetems-Ià, 
comme l'a remarqué un de nos hifto-
riens, que le R o m a n l'emporta tout-
à fait fur le Thudefque, Se qu'il de­
vint la langue dominante depuis la 
Meufe jufqu'aux Alpes Se aux Pyré­

nées. Ce Roman qui fe répandit par 
tout prit alors une nouvelle forme : 
j'entends par cette forme nouvelle , 
premièrement les articles dont on 
n'ufoit point fous le règne deCharles 
le Chauve , ainfi qu'il paroît par le 
Serment de Louis fon frère, qui doit 
être notre règle en ce qui regarde le 

yicux R o m a n , c o m m e étant la feule 
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pièce qui nous en foit demeurée. O u ­
tre //' qui fe dit d'abord, 6c qu'on fie 
fervir aux deux genres Se aux deux 
nombres ; on dit auffi le , la, les, fé­
lon la différence du mafeulin Se du 
féminin , du fingulier Se du plurier. 
Cela fe voit dans le Code de Guillau­
m e leConqueranr,qui eft après le Ser­
ment de Louis, le plus ancien monu­
ment de notre langue. Le feul titre 
de ce Code fait foi de ce que je dis : 
le voici, fi m a mémoire ne m e trom­
pe. Ce font les leis & les euft urnes* que * Que le 
li Reis miliamgrantuta tut le peuple f^me

G^l0'ri 
de Engleterre , après le conque ft de da par grâce. 

la terre. O ù vous voyez le, la, les en ^ ' ^ 

ufage auffi bien que //. 
A u refte , fi vous m e demandez 

pourquoi notre langage n'eut point 
d'articles au commencement, 5c qu'il 

en eut dans la fuite ; je n'ai point 
d'autre rai fon à vous en rendre , fi-
«on que le R o m a n étant un Latin 
corrompu , il fuivit d'abord le génie 
de la langue Latine , qui n'a point 
d'articles ; Se qu'étant devenu le lan­
gage d'un peuple forti de Franconie , 
il prit peu à peu des articles , à l'imi­
tation de la langue Thudefque , qui 
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en a de propres , auffibien que la 
langue Grecque , Se que la langue 

Hébraïque. 
J'entends de plus par cette nou­

velle forme du langage les terminai-
font qui font différentes du Larin. 
Ce qui fe fit en retranchant, en ajou­
tant , en tranfportant quelque lettre 
dans les mots. Ainfi, par exemple, 
au lieu de Deus Se d'arnor , on vint 
à dire Deu , Diex , Dieux ; amur, 
amors, amours. C o m m e il n'y avoit 
rien de réglé ni de bien établi dans 
la langue, ces mots fe dirent indiffé­
remment pendant plufieurs règnes, Se 
fe conferverent m ê m e avec Dieu Se 
amour, qui vinrent après. O n fit de 
mori , morir, Se enfuitc mourir : d'oc-

cidere , occire, qui a duré fi longtems. 
Les autres mots Ce formèrent à peu 
près de même. Tems , nom , fin, an, 
mort , corps, gens , Se la plupart de 
nos monofyllables, tels que nous le? 
avons aujourd'hui, font de ce tems-
là ; car les mots d'une fyllable ont 
été faits plutôt que les autres, Se n'ont 
pas changé comme les autres dans les 
diverfes révolutions de la langue ; Ci 
ce n'eft en ce qui regarde l'orthogta-
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phe, qui n'a pas toujours été la même. 

C e fut auffi , ce m e femble , alors 
qu'on inventa notre e féminin , ou 
du moins qu'on l'ajoura à plufieurs 
mots pour en rendre le fon plus doux 
Se plus agréable ; de forte qu'au lieu 
d'hom, Se d'occir, qu'on difoir dans 
les premiers tems, on dit home , Se 
occire dans la fuite. 

Vous voyez qu'en retenant les 
mots Latins, nous nous fommes dé­
faits de la terminaifon Latine , qui 
eft demeurée aux Italiens Se aux Ef-
pagnols : en quoi ils font comme des 
efclaves , qui portent toujours la 
marque Se les livrées de leur maître : 
au lieu que nous fommes comme des 

f'ierfonncs qui jouiffent d'une entière 
iberté. En ôrant à notre langue cette 
reffemblance fenfible que fes voi fines 
ont avec le Latin , nous nous fommes 
fait en quelque façon une langue qui 
a plus l'air d'avoir été formée par un 
peuple libre , que d'être née dans la 
fervitude. C'eft-à-dire , interrompit 
Arifte en riant, que nous avons fait 
comme ces hommes de fortune , qui 
cachent aux autres Se à eux-mêmes 

ce qu'ils font, en déguifant le nom 
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de leur famille , parce qu'il leur re« 
proche la barteffe de leur naiffance. 

Je m'imagine encore , dit Eugène, 
que dans les premiers voyages d'ou­
tremer , les François prirent des 
Grecs plufieurs mots qu'ils accom­

modèrent à leur langage, Se qu'ils 
Imitèrent en quelque chofe le tout 
& l'œconomie de la langue Grecques 
& delà vient probablement la conS 
formité qu'a notre langue avec le 
Grec, plutôt que des colonies que les 
Phocenfes plantèrent à Marfeille , 
avant que les Romains fe rendiflent 
maîtres des Gaules. Je vous dis mes 
conjectures, Se je ne prétens pas vous 
obliger à m e croire fur m a parole. Si 
vos conjectures ne font vraies , dit 
Arifte , elles font au moins vraifem-
blables 5 & c'eft beaucoup que de 

deviner raifonnablement , dans des 
chofes auffi obfcures que font celles-là. 

Qjaoi qu'il en foit, repric Eugè­
ne , il eft certain que fous le règne de 
Louis le jeune , la langue étoit for­
mée félon les règles delà Grammaire: 
car on commença dès-lors à écrire en 
R o m a n , au rapport de Fauchet Se 
de du Verdier ; Se vous fçavez que 
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la première marque d'une langue 
faite, eft d'être capable de ftile, Se 
de fortir des bornes du difcours fa­
milier , où toutes les langues font 
renfermées dans leur naiffance. 

A u refte , cette langue qui avoit 
fes mots, fes articles, les inflexions de 
fes noms Se de fes verbes , fes phra­
fes 5c fa fyntaxe , étoit c o m m e un en­
fant au berceau qui n'a pas la force 
de Ce foutenir , Se qui ne fait que bé­
gayer. Elle fe fortifia un peu , Se elle 
prit l'eflôr , pour parler ainfi, fous 
le règne de Philippe Augufte. C o m « 
m e ce Prince véritablement augufte 
par la grandeur de fon courage 5c: 
par celle de fon génie , n'aimoit pas 
moins les lettres que les armes ; on 
s'appliqua plus aux fciences fous fon 
règne , qu'on n'avoit fait fous les rè­
gnes de les prédéceffeurs ; 5c enfuite 
on prit plus de foin du langage. Les 
Poètes qui parurent alors fous le n o m 
de Trouvères Se de Jongleurs , furent 
les premiers qui ôterent à l'ancien 
R o m a n ce qu'il avoit de plus grof-
fier 5c de plus barbare : car les Poe^ 
tes en tout pays ont toujours le plus 

contribué à polit les langues. 
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Les Auteurs qui vinrent après 

fous S. Louis, Se fous Philippe le Bel, 
commencèrent à orner un peu la lan­
gue : vous jugez bien que ces pre­
miers ornemens furent fort fimples 
dans un fiecle où regnoit la fimpli-
cité. Mais enfin tout fimples qu'ils 
e'toient , ils ne laiffoient pas d'être 
des ornemens. Le plus célèbre d'en­
tre ces Auteurs, Se celui à qui notre 
langue doit fes premières beautez , 
fut Jean de M e u n , furnommé le père 
& l'inventeur de l'Eloquence Fran. 
çoife. Le Roman de la Rofe qu il con* 
tinua après la mort de Guillaume de 

Lorris ,elt le premier livre François 
qui a eu quelque réputation. Il fut 
eftimé non feulement pour l'élégance 
du ftile , mais auffi pour le fonds 
de la doctrine ; car on y a cherché 
des myfteresqui partent la galanterie, 
5c à quoi probablement l'Auteur ne 
penfa jamais : mais il eft toujours des 
chercheurs d'allégories , c o m m e des 
chercheurs de pierre philofophale. 

La langue fe purifia beaucoup vers 
le milieu du règne de Philippe de 
Valois , témoins le* regiftres dé la 

Chambre des comptes de Paris , où 
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l'on voit une conftruction Se une 
pureté qui approche de notre âge , 
ou du moins de l'âge de nos percs. 

Ces heureux commencemcns eu­
rent une fuite encore plus heureufe 
fous le règne de Charles VII. Alain 
Charrier fon fecretaire, qui étoit un 

laid h o m m e , Se un bel efprit, ajouta 
de nouvelles grâces à la langue : C e 
qui lefitfurnommer à fon tour le père 
de l'éloquence Françoie C'eft lui 

que *• Marguerite d'Ecorte baifa un * Elle étoit 
jour en partant par unefalleoù il étoit S m m 5. du 

endormi : vous fçavez l'hiftoire, 6c qui fu^de-
ce que répondit la Princeffe aux Puis ^o"" 
Dames de fa fuite, qui trouvoient 
étrange qu'elle eût baifé un h o m m e 
fi laid. Je n'ai pas baifé l'homme, dit-
elle , \'ai baifé feulement la bouche 
d'où il eft forti tant de belles paroles; 

Depuis ce tems là la puteté de la 
langue augmenta toujours de plus en 
plus avec la politefle des mœurs. O n 
vit peu à peu dtfparoître la barbarie 
des premiers Ciecles. Le langage per­
dit m ê m e à la fin fon nom de R o ­
man comme les fleuves perdent quel-
qufols leur premier n o m , quand ils 

font éloignez de leur fource. 



i<?8 LA LANGVE FRANC.^ 
A regarder les langues de ce cote-

là , dit Arifte , elles ont beaucoup 
de rapport avec les rivières qui chan­
gent à mefure qu'elles coulent , Se 
qui font en quelque façon différentes 
d'elles-mêmes , bien qu'elles ayent 
toujours le m ê m e rivage 5c le même 
lir. Les langues , reprit Eugène, ref-
fcmblent encore affez aux eaux mi­
nérales , qui prennent la teinture & 
les qualitez des lieux par où elles 
partent : 5c de-là vient, que comme 
dans les guerres du Levant notre lan­
gue prit beaucoup de la langue Grec­
que , elle prit auffi quelque chofe de 

la langue Italienne dans les guerres 
d'Italie, Les affaires que les François 
eurent au-delà des monts fousCharles 
VIII. fous François I. 5c fous Henri 

m 

II. firent qu'il fe mêla à notre lan­
gage quelques locutions étrangères. 
A u refte les chofes changèrent beau­

coup fous les règnes de ces deux der­
niers Rois. Les beaux efprits qui fe 
rencontrèrent en foule à la Cour de­
puis que François I. eut rétabli les 
belles lettres 5c les beaux arts, en­
treprirent tout de nouveau de polir 

la langue. Ils commencèrent par 
reformer 
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réformer plufieurs mots vulgaires qui 
étoient demeurez Latins avec une 
fimple terminaifon Françoife. Ils les 
accommodèrent à l'air de norre na­
tion, où ils les abandonnèrent tout-à-
fiir ; ils abolirent auffi les termes qui 
leur femblerent trop rudes, ou ils y 
pafferent la lime pour les adoucir. Ils 

firent mêrns des mots nouveaux en 
la place de ceux qu'ils avoient ôtez. 
Enfin ils donnèrent à la langue un 
caractère d'élégance Se de doctrine 
qu'elle n'avoir point auparavant, en 
l'enrichiffant des dépouilles de la 
Grèce ie de l'Italie. Amyor,Joachira 
du Bellay , 5c Ronfard eurent le plus 
de part à ce changement : mais rout 
ce que firent ces grands maîtres ne 
fut qu'une ébauche dont les traits 
furent effacez ou corrigez dans les 
règnes fuivans. Defportes, du Per­
ron , Malherbe , Coëffeteau réformè­
rent le langage d'Amyot ,de du Bel­
lay Se de Ronfard , comme A m y o t , 
du Bellay Se Ronfard, avoient réfor­
m é le langage de ceux qui les avoient 
précédez. Coëffeteau tient le premier 
rang parmi ces premiers réforma­
teurs : il embellit fort la langue ; Se 

H 
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le ftile ĉ e fon Hiftoire Romaine fem. 
bloit fi pur à Vaugelas, qu'il ne pou­
voir prefque recevoir de phrafe qui 

n'y fût employée -, Se qu'à fon juge­
ment, Ci nous en croyons Balzac, /'/ 
n'y avoit point de faim hors l'hiftoire 

Romaine , non plus que hors l'Eglifs 

Romaine. 
Après tant de réformations la lan­

gue ne laiffa pas de changer encore 
vers le milieu du dernier règne. Bal­
zac fut le principal Auteur de ce 
changement,en donnant à notre lan­
gue un tour 5c un nombre qu'elle 
n'avoit point auparavant. Il fit à peu 
près comme ces habiles architectes, 
qui changent 5c qui ajoutent quelque 
chofe à un fuperbe bâtiment pour le 
rendre régulier : nous devons à ce 
grand h o m m e le bel arrangement de 
nos mots, 6c la belle candence de nos 

périodes. 
Celui qu'on a aceufé fi injufte-

ment d'avoir voulu bannir Car de 
notre langue contribua peut-être au­
tant que Balzac à la rendre non feu­
lement nombreufe Se magnifique , 

mais exacte 5c raifonnable. C'eft à ce 

prétendu ennemi de Car que nous de-
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vons en partie le banniffementdu ga­
limatias 5c du Phebusque Nerveze Se 
des Efcuteaux avoient autrefois in­
troduits à la Cour. Il fut le premier 
qui fe déclara pour la pureté, Se qui 
enfeigna comment il falloir accorder 
le beau ftile avec le bon fens. Entre 
les autres Académiciens qui travaillè­
rent fur le m ê m e plan, Vaugelas s'at­
tacha particulièrement à établir la 

netteté du ftile, Se à régler la langue 
félon la façon déparier des meilleurs 
écrivains du tems, 5c des plus honnê­
tes gens de la Cour. Enfin les change-
mensqui fe font faits depuis trente ans, 
ont fervi de dernières difpofitions à 
cette perfection , où la langue Fran­
çoife devoit parvenir fous le règne du 
plus grand Monarque de la terre. 

Vous voyez bien que le change­
ment n'a rien gâté ; 5c qu'on a tort 
de nous reprocher notre inconftance 
fur le chapitre du langage. C'eft là 
le cours ordinaire des chofes hu­
maines , &Z particulièrement des lan­
gues vivantes. L'Italien 5c l'Efpagnol 
ont changé à leur tour , nonobftant 
toute la fermeté dont fe piquent les 
Italiens 5c les Efpagnols. L'un Se 

Hij 
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l'autre n'étoient à fa naiflance qu'un 

jargon qui faifoit pitié; 5c ce ne fut 
qu'en changeant qu'ils devinrent ce 
qu'ils font aujourd'hui. Il eft vrai 
que ces deux langues ont été plutôt 
faites que la langue Françoife : mais 
cela ne leur donne aucun avantage 
fur elle. Les ouvrages qui font le 
plutôt achevez , ne font pas les plus 
parfaits : la nature eft des fiecles 
entiers à former l'or 5c les pierres 

précieufes. 
Quoi qu'il en foit, la langue Ef-

pagnole 5c la langue Italienne, Jef-
quelles font nées de la confufion des 
Feu pies qui fe font rendus maîtres de 
Efpagne Se de l'Italie, ne langui­

rent pas long-tems dans les foibleffes 
de l'enfance : elles devinrent capables 
de quelque chofe prefque auffi-tôt 
qu'elles furent nées, pareilles en cela 
à ces rivières qui font navigables à 
leur fource. En un m o t , elles parvin­
rent en affez peu de tems au comble 
de leur perfection : mais auffi-bien 
loin de fe purifier toujours de plus 
en plus c o m m e la nôtre, elles fe font 
garées peu à peu , ou du moins elles 

font déchues de leur première pureté i 
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de forte qu'elles ne font pas fi pures 
préfentement, qu'elles etoicnt aux 
fiecles paffez. Pour ce qui regarde 
l'Efpagnol , les lettres de Guevarre , 
Vhiftoire de M a r u n a , toutes les œu­
vres de fainte Therefe , de Ribade-
neira 5c de Grenade, ont une netteté 
Se une élégance que les livres nou­
veaux n'ont point. Et pour ce qui eft 
de l'Italien , je connois peu d'Au­
teurs modernes de de là les monts 
qui vaillent les Villani.les Petrarques 
Se les Boccaces. Cela vient apparem­
ment de ce que les chofes qui acque-
rent bientôt leur perfection , tom­
bent bientôt en décadence. Ainfi les 
fruits avancez ne font pas de garde, 
Se les femmes vieilliffent plutôt que 
les hommes. A u contraire, ce qui fe 
fait avec beaucoup de tems, dure 
auffi beaucoup de tems ; St c'eft ce 
311 i m*affure en quelque façon de la 
urée de notre langue. 
Si elle eft dans fa perfection, dit 

Arifte , je meurs de peur qu'elle ne 
fe corrompe bientôt, car il m e fem­
ble que les chofes ne font jamais plus 
près de leur ruine, que quand elles 

font arrivées au plus haut point où 

Hiij 
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elles peuvent monter. Je pourrois 
vous citer là-deffus un aphorifmc 
d'Hippocrate, 5c plus d'une fentencc 
de Seneque .-mais je m e contente de 
vous citer l'exemple de la langue La­
tine. N e dégenera-t-elle pas en moins 

deriende fa première nobleffeîN'eut-
elle pas la m ê m e fortune qu: la gran­
deur de l'Empire Romain , qui s'af-

foiblit toujours depuis le ficelé d'Au­
gufte ? Dès le règne de Néron le ftile 
changea tout-à-fait.Quintilien avoue 
que de fon tems il n'y avoit prefque 
nulles traces de l'ancienne pureté: Se 

Tpfodeni- vous fçavez queTertullicn repiocha 

Jroaf"fTe- a u x Romains dans l'Apologie qu il 
nun.iaftis. préfenta à l'Empereur Severe , qu'ils 
Termil. jitol. n ' a v o { e n t r j e n obtenu de leurs ancê-
c. o. 

très , non pas m ê m e le langage. 
Je fçais tout cela, repri Eugène, 

Se je fçais de plus que la belle Latini­
té fe feroit perdue entièrement après 
la deftruction de l'Empire Romain , 
fi elle n'avoit été confervée dans les 
bibliothèques des Curieux. Néan­
moins je ne puis m'imaginer que no­
tre lai gue ait jamùs de Ci funeftes 

avantures ; je croirois plutôt , s'il 

m'étoit permis de faire fon horofeo-
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pe t qu'elle fera toujours noiiffante. 

C e n'eft pas , continua-t-ii , que 
ces fortes de révolutions ne foient 
allez naturelles ; mais c'eft que la lan­
gue Françoife a quelque chofe de 
fingulier Se d'extraordinaire , qui 
doit la préierver de la corruption à 
laquelle les autres langues (ont fujet-
tes. Nous fçavons que la langue La­
tine fut altérée d'abord par le mélan­
ge de tant de nations diverles, qui 
étoient tributaires ou fujettesdes R o ­
mains , Se que la curiofîté, le com­
merce , ou d'autres railons attiroient 
fouvent à R o m e ; qu'enfuire elle fe 
corrompit tout-à-fait par les inva-
fions des Goths 5c des autres peuples 
duNort ; Se qu'enfin l'ufage s'en per­
dit infenfiblement après que les Lom­
bards fe furent emparez de l'Italie. 

Voilà les véritables caufes de la 
décadence Se de la perte entière de 
la langue Latine. Mais pour peu que 
vous y faffiez de reflexion, la langue 
Françeife n'a rien de pareil à crain­
dre. Car en premier lieu , la paffion 
que tous les autres peuples ont pour 
elle, nous peut prefque affûter qu'ils 
n'y donneront aucune atteinte ; Se 

Hilij 
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l'expérience nous fait voir que les 
nations différentes qui abordent de 
tou s cotez dans la Capitale du Royau­
m e , oublient plutôt leur langue na­
turelle , qu'ils ne corrompent la nô-
tre. D'ailleurs il n'y a pas d'appa­
rence qu'une monarchie qui n'a point 
changé depuis fon établiflement, de­
vienne jamais la conquête des étran­
gers. L'étoile de notre grand M o ­
narque promet à la France une for­
tune toute contraire ; Se je ne fçais 
quelle infpiration m e dit que les Lis 
qui viennent du Ciel, bien loin de 
fe flétrir dans le champ où ils font 
plantez , fleuriront un jour par toute 

la rerre. 
Quand vos prophéties feroient 

vraies , dit Arifte , il ne s'enfuit pas 
que notre langue demeure toujours 
dans l'état où elle eft préfentement. 
Vous avez raifon, répliqua Eugène : 
car encore que nous n'ayons rien à 
craindre du côré des caufes étran­
gères , le feul caprice des hommes 
eft capable de faire quelques change-
mens dans le langage. C'eft la nature 
des chofes vivantes de changer de 

temps en temps ; Se s'il y a quelques 
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langues modernes qui ne changent 
point , elles doivent être comptées 
entre celles qui font mortes. Je ne 
prétends donc pas que la nôtre ne 
change point du tout ; mais je pré­
tends que les changemens qui s'y fe­
ront dans la fuite des fiecles , ne fe­
ront pas plus eflentiels ni plus remar­
quables que ceux qui s'y font faits 
depuis trente ans ; je veux dire qu'ils 
n'altéreront point le fonds de la lan­
gue. Il y aura toujours la m ê m e naï­
veté , la m ê m e clarté , le m ê m e or­
dre , Se le m ê m e tour dans le ftile. 
Quelques mots 6c quelques façons de 
parler pourront s'établir ou s'abolir 
félon la bizarrerie de l'ufage : mais 
ce changement fera tout au plus com­
m e une légère maladie qui arrive dans 
la force de l'âge , 5c qui ne change 
ni le tempérament ni l'humeur ; ou 
plutôt il fera de notre langage com­
m e de nos modes. 

A la vérité nos modes changent 
de temps en temps : mais avez-vous 
pris garde que ces changemens ne 
vont pas tant à l'effentiel des habits 
qu'aux ajuftemens 6c à la petite-oye? 

Depuis que les vieilles modes ont été 
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bannies avec le vieux langage , on a 
porté en France des étoff.s Se des ru­
bans de toutes façons 6c de toutes 
couleurs ; on a rerterré ou élargi les 
chauffes , félon que la fantaifie en a 
pris ; on a d<nné mille formes aux 
coilets Se aux chapeaux : mais on ne 
s'eft point avilé de porter des robes à 
la Komaii e, ou des veftes à la Per. 

fane ; on n'a point quitté le chapeau 
pour prendre le turban des Turcs , 
ou le bonnet de* Polonois ; les frai-
fes m ê m e s , les collets montez , les 

vertugadins ne font point revenus , 
& apparemment ils ne reviendront 
jamais , parce qu'ils font contraires 
à cet air libre , propre & galant dont 
on s'habille depuis plufieurs années , 
Se qu'on a foin de conferver avec tcu-

te% fortes d'i>abillemen5. Difons auffi 
pour ce qui regarde la langue , que 
le Nerveze le gn'imatias Se le Phe-
bus ne reviendront point, par la rai-
fon qu'il n'y a rien de plus oppofé à 
cet air facile, naturel Se raifonnable 
qui eft le caractère de notre nation , 
& c o m m e l'ame de notre langue. 

Il feroit inutile , dit Arifte , de 
tous eonrefter une choie qui ne peut 
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être décidée que quand nous ne ie-
rons plus au monde , 5c dont la po-
fterité feule fera juge. Il vaut mieux , 
continua-t il, vous en croire fur vo­
tre parole , que de vous contredire 
mal-à-propos. Vous en croirez ce 
qu'il vous plaira, repartit Eugène : 
je pourrois bien m e tromper dans 
mes conjectures ; Si après tout je ne 
vois pas affez clair dans l'avenir, pour 
répondre de ce qui arrivera dans 
mille ans. 

Pour m o i , dit Arifte, je fuis d'a­
vis que fans nous mettre en peine de 
ce que deviendra un jour notre lan­
gue , nous tâchions de la bien fça­
voir telle qu'elle eft préfentemcnr. 
C e n'eft pas une petite entreprife , 
répliqua Eugène : on a mis les chofes 
à un tel point, que plus on étudie le 
François , plus il y a en quelque fa­
çon à apprendre : la pureté , la net­
teté , l'exactitude Se le beau tour, 
coûtent infiniment : tout cela deman­
de une grande étude Si un grand 
travail. 

J'en demeure d'accord , dit Arifte : 
mais une langue auffi belle que la 

nôtre , ajoûta-t-il, mérite bien quel5 

Hvj 
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que application Se quelque foin. Je 
pardonne aux Italiens Se aux Eipa-
gnols de ne l'érudier pas à fond ; mais 
je ne puis le pardonner aux François, 

fur-tout à ceux qui ont de la difpofi-
tlon Se du naturel pour les langues. 
N'eft-ce pas une chofe ridicule de 
cultiver foigneufement les langues 
étrangères, Se de négliger fa langue 
naturelle t d'entendre parfaitement le 
Grec, le Latin , l'Italien , l'Efpa­
gnol , Se de ne fçavoir ni parler, ni 

écrire poliment en François. 
Q u e faut il faire, dit Eugène, pour 

bien parler , 5c pour bien écrire ? 
Vous le fçavez mieux que moi, ré­

pondit Arifte, Se c'eft à vous à réap­
prendre ce que vous avez fait pour 
cela. A vous dire la vérité , reprit 
Eugène , je dois le peu que je fçais au 
commerce des honnêtes gens , Se à 
la lecture des bons livres. C e font à 
parler en général, les deux voies qu'il 
faut tenir , ce m e femble , pour fça­
voir bien la langue Françoife : l'une 
ne fuffit pas fans l'autre. En frequeni 
tant les perfonnes polies on prend in-

fenfiblement je ne fçais quelle teinture 
de politeflè que les livres ne donnent 
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point : ce n'eft gueres que dans les 
belles converfations qu'on apprend à 
parler noblement Se naturellement 
tout enfemble. Mais auffi ce n'eft 
gueres que dans les bons livres qu'on 
apprend à parler jufte Se félon toutes 
les règles de l'art. Ceux qui ne font 
que lire , Se qui ne voient point le 
beau monde, ne font pas affez polis, Se 
n'ont pas pour l'ordinaire cet air aifé 
& naturel qui eft fi fort à la mode ; 
& ceux qui ne lifent point du tout, ou 
qui lifent fans nulle reflexion , co m m e 
quelques gens de la Cour qui partent 
toute leur vie dans les cercles Se 
dans les ruelles , ne font pas fort 
exacts : à peine peuvent-Us écrire un 
billet,qu'ils ne fartent quelque fau­
te contre la pureté ou contre la net­
teté du ftile. 

Mais puifque la lecture eft fi ne-' 
ceffaire, reprit Arifte , que faut-il 
lire pour bien fçavoir notre langue ? 
Je voudrois , répondit Eugène , 
qu'on lût d'abord Vaugelas : les Re­
marques font pleines de mille réfle-
xions qui donnent une véritable idée 
de la Langue ; elles contiennent pref­
que toutes les règles qui peuvent fer-
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vir pour bien parler 5c pour bien 
écrire. Son Quinte-Cu>-ce eft un mo­
dèle fur lequel on peut le former 

fûremenr. 
Il faut lire Balzac , car il a de 

grandes beautez , Se on apprend 
beaucoup en le lifant : mais il ne faut 
pas trop l'imiter. Il eft aifé de parler 
mal , en voulant parler auffi bien 

que lui* 
Quoique le ftile de Voiture ne 

foit pas toujours fort châtié , parce 
qu'il n'a jamais revu fes ouvrages , 
Se que ce n'eft pas lui qui les a fait 
imprimer j la lecture de fes Letrres 
ne laiffe pis d'être fort utile. Si on 
n'y trouve pas la m ê m e pureté du 
langage , on y trouve une naïveté Se 
une déheatefle qui ne fe rencontre 
point par tout ailleurs. 

La Défenfe de Voiture eft le chef-
d'œuvre de Coftar : fes autres livres 
ne font pas fi fins ni fi corrects que 
celui-là. 
Tout ce que la Chambre 5c d'Ablan-

court ont mis en lumière, mérite fort 
d'être lu. Il feroir à fouhaiter que 
nous euffions les Lettres du Secré­

taire de l'Académie : car il ne fort 
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tien de feSTnains qui ne foit fini ; ÔC 
il y a dans tout ce qu'il fait un cer­
tain air d'honnête-homme , qui m e 
plaît infiniment. 

Nous avons attendu longtemps les 
oeuvres d'un Académicien que les 
plus fçavans dans la langue conful-
tent comme leur oracle : elles paroif-
fent enfin ; 5c il ne faudroit presque 
que ce livre-là pour apprendre à 
bien écrire Les Plaiioyers , qui en 
font la principale partie , ont les 
vraies berniez de l'éloquence Fr.m-
çoife; 5c quand l'A iteurne donneroit 
point au public la Rhetoiique qu'il 
a promife , nous n'aurions rien à lui 
demander après le prefent qu'il nous 
a fait. 

Que penfez vous , dit Arifte , des 
Sentimens de l'Académie fur le Cid ? 
C'eft , à m o n avis, répliqua Eugène , 
un ouvrage achevé en fon genre ; 
le nom que ce livre porte , Se les 
mains par lefquelles il a parte avant 
que de voir le jour , le doivent faire 
eftimer de tout le monde. 
L H.ftoire de l Académie Françoife 

eft un des livres François que j'eftime 

Je plus. Outre le bon fens 6c la po-
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liteffe qui y régnent par tout , 1 A u ­
teur y a joint enfemble la facilite & 
l'exactitude. Le Difcours que le mê­
m e Auteur a compofé fur les œuvres 
de Sarafin , eft une très-belle chofe. 
Je l'ai lu plufieurs fois , 6c je l'ai 

toujours lu avec plaifir. 
La Préface qui a été mife depuis 

peu au commencement des œuvres 
de Balzac eft fçavante Se très-bien 
écrite. Je ferois d'avis qu'on la lût 
avant que de lire les Lettres Se les 
Difcours qui la fuivent. A propos de 
Préface, dit Arifte , il ne fe peut 
rien voir de plus fenfé ni de plus 
jufte que la nouvelle Traduction de 

l'Enéide. 
Mais puifque nous fommes fur les 

Préfaces , dit Eugène, nous ne de­
vons pas oublier celle qu'un de nos 
amis a faite fur de fort beaux Pané­
gyriques. Elle eft digne de l'approba­
tion qu'elle a eue dans le monde. Je 
ne fçais , dit Arifte , fi la lecture de 
cette Préface ne m'a point caufé plus 
de douleur que de plaifir ; car je 
n'ai pu la lire , fans pleurer celui 
dont elle parle. C o m m e j'avois pour 

ce cher ami une grande tendreffe, 6C 
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toute l'eftime qu'on peut avoir pour 
un h o m m e extraordinaire , fa perte 
m'a fenfiblement touché ; 6c je ne 
pourrois m'en confoler de m a vie , fi 
je ne trouvois cet illuftre mort dans 
fes frères , c o m m e dans d'autres lui-
m ê m e . Celui qui a fuivi une jeune 
Reine dans un pays étranger , eft un 
h o m m e d'un grand mérite , habile , 
modefle , fecret, defintereffé ; Se in­
fatigable dans le travail. Il écrit en 
fa langue d'une manière à faire juger 
qu'il n'en auroit jamais étudié aucune 
autre. Cependant outre la connoif-
fance qu'il a des langues Grecque Se 
Latine , il parle celles de nos voifins 
prefque auffi facilement Se auffi polir 

ment que la fienne. 
Pour revenir aux bons livres Se 

aux bons écrivains dont nous par­
lions, reprit Eugène ; l'Auteur des 
Réflexions ou Maximes morales a un 
caractère très-noble , Se je ne fçais 
quelle finefle , que tous les bons Au­
teurs n'ont pas. Le Difcours qui a été 
mis à la tête de ces Réflexions , eft 
de la main d'un grand maître , qui 
fçait le monde auifi bien que la lan­
gue , Se qui n'a pas moins d'honnêteté 
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que d'efprit. L'Auteur des Converfa-
fions qui parurent l'an paffé , ôC celui 
des Obfrvations furies lJoémes d'Ho­

mère & de Virgile , écrivent d'une 
manière judicieuse Se délicate. 

Q u e vous femble , dit Arifte , des 
Obfervations, qu'un fçavant Hom­
m e a faites fur les Poëiïes de Ma!her­
be t Elles font cuiieufcs , répliqua 
Eugène, auffi bien que fes Origines 
de la langue Françoife ; Se après les 
Remarques de Vaugelas , je ne fça-
che rien en ce genre qui puiffe in-

ftruire davantage. 
Je vous ai déjà parlé des Avanta*t 

ges de la langue Françoife fur la lan­

gue Latine ; quelque doctes que 
ioient ces Differtations, elles ne font 
pas moins agréables que la Prome­
nade de Saint Germain. Je l'ai lue 
depuis peu , dit Arifte , Se j'en ai été 
charmé : V o u né l'auriez pas moins 
été . ajouta Eugène , des Promenades 
de Verfailles & de Saint - Cloud , fi 

vous les aviez lues ; elles ont quelque 
chofe qui enchante. 

La vie de Socrate , reprit Arifte , 
que le Traducteur de Xenophon a 

compofée, m e tomba l'autre jour en-
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tre les mains, Se j'en fuis bien con­
tent. Elle eft très exacte , répondit 
Eugène , quoiqu'elle ne foit pas fort 
nouvelle. 
L'Hiftoire de la Vie du Duc d'Ef-

pernon , compofée par Girard ; la 
Guide desPecheurs deGrenade Traduit 
par le m ê m e ; les Paraphrafes fur les 
Epitres de faint Paul ; les aBions 
pwdiques d'un Prédicateur' célèbre 
font d'affez bons livres. L'Hiftoire 
Sainte du Nouveau Teflament eft ér 
gaiement pure 5c flairie. Il n'y a rien 
de plus net, ni de plus élégant que 
la Morale du Sage : on y trouve de­
quoi former fes m œ u r s Se fon ftile en 
m ê m e rem>. Il n'appartenoit qu'à une 
Perfonne confiderable par fa naif-
fance Se par fon mérite , d'être l'in­
terprète de Salomon ; 6c il falloit 
fçavoir notre langue auflî-bien que 
cette illuftre Solitaire la fçait, pour 
le bien faire parler François. 

Mais que penf. z vous, dit Arifte, 
de ces Solitaires qui onr tant écrit 
depuis vingt ans ; Je leur fais jufti-
ce , répliqua Eugène , Se j'avoue de 
bonnne foi qu'ils ont beaucoup con­
tribué à la perfection de notre lan-
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gue. Avez-vous vu , dit Arifte , la 
traduction qu'ils ont faite de Y Imita­
tion de Jefus-Chrift ? J'ai oui dite 
que c'eft un de leurs chefs d'oeuvres, 
6cqu ils la propofent eux mêmes pour 
un modèle de la pureté du langage. 
Je la lis depuis quelque jours, re­
partit Eugène , Se je l'eftime pour le 
moins autant que les Confejfions de 
S. Auguftin , Se que la Vie de Don 
Barthelemi des Martyrs , où les lon­

gues périodes fatiguent un peu le 

lecteur. 
Il eft vrai, dit Arifte, que ces Ecris 

vains Ci fameux ne peuvent pas être ac« 
eufez de Laconifme : ils aiment natuiî 
Tellement les difcours vaftes; les lon­
gues parenthefes leur plaifent beau­
coup ; les grandes périodes, Si fur-
tout celles qui par leur grandeur ex-
ceflive fuffoquent ceux qui les pro­
noncent , c o m m e parle un Auteur 

frifio^ct Grec , font tout-à-fait de leur goût. 
^«xça/xîi La belle Viede l'Archevêque de Bra. 

icwïïïiyov- g u e commence par une période de-
ffaiTithi- mefurée : il faut avoir de bons poul-
yovras. mons pour la lire tout d'une haleine, 
Dion. 6c une grande attention pour la com-

Halicarn. prendre la première fois qu'on la lit. 
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; Cela s'appelle fe laffer dès le com­

mencement du voyage , dit Eugène. 
Mais que voulez-vous, ajouta-1-il ? 
ces Meilleurs onc pris ce train-là il y 
a long-tems : ils y font accoutumez , 
Se apparemment ils auront de la pei­
ne à le quitter. Après tout, il ne faut 
pas les chicaner fur un défaut qui ne 
vient que d'abondance : fi c'eft un 
vice que de faire de grandes pério­
des , c'eft le vice des grands Ora­
teurs ; Se c'eft ce qui m e fait croire 
que ces Meilleurs ne s'en corrigeront 

pas. 
Pourquoi ne fe corrigeront-ils pas 

de leurs longues périodes, repartit 
Arifte? ils Ce font bien corrigez avec 
le tems de leurs exaggerations. Il n'y 
avoit rien de plus c o m m u n dans leurs 
premiers livres que des expreffions 
exceffives, c o m m e la plus grande & 
la plus puni fiable de toutes les hardief-
fes ; laplusfanglante de toutes les in-
veclives ; la plus étrange témérité, & 
la plus grojfiere ignorance qui fut ja­
mais. O n y voyoit jufques dans les tw 
très 6c dans les narrations qui doivent 
être fimples 6c modeftes , une audace 

qui n'eut jamais dépareille, une igno* 
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rance mfnpportable,une infolencepu. 
nijfdble , la plus infigne de toutes lis 

fourberies, la plus lâche prévarication 
qui fut jamais. C'eft ce que leur are-

proche autrefois un des plus judi­
cieux Critiques de notre tems. 

Vunc.Va- I' s n e fe font pas défaits entièrement 
vaffer de /J- de ces fortes d'expreffions , dit £u-
betlofwofit. gene# Ils mettent'encorc \epiHSa 

bien des endroits où il n'a que faite; 
ou s'ils ne fe fervent pas de ce terme 
pour exaggerer ce qu'ils difent, ils 
emploient de grands mots 5c de 

. grandes épithetes , qui font à peu 
Réfutation ° v , A

l ^ ' U . r 
d.-ULettrcà Pres le m c m e erret. 1 e m o m s une im-
un Seigneur pertinence fi'gnalèe, un êgarement pro­

digieux, un attentat infupportable, m 
emportement diabolique , un effroyable 
excès de malice efr de folie. Pour ce 
qui regarde l'étendue despcriodes, 
bien loin de les accourcir , ils y ajou­
tent des queues qui rendent le dif­
cours extrêmement long. Par exem­
ple , après de grandes périodes qui 
laffent déjà allez d'elles-mêmes , ils 

mettent d'ordinaire quelque partici­
pe , c o m m e étant certain que .... 
rien n'étant plus avantaircux que ... 

ce qui ne fert pas trop à délaffer les 
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efprits , Se à faire reprendre haleine 
aux lecteurs. 

A la vérité, je ne trouve dans l'I­
mitation de Jefus-Chrift ni des ex­

preffions hyperboliques, ni des pério­
des démefurées : cependant, à ne 
vous rien déguifer : j'y rrouve je ne 
fçais quoi qui m e fait de la peine. C e 
font peut-être des fcrupules ; vous en 
jugerez s'il vous plaîr : j'ai le liire 
fur m o i , 5c j'ai marqué les endroits 
qui m'ont arrêté. Je commence par 
l'Epltre dédicatoire. 

Tant s'en faut que ce glorieux ra-
baiffement foit indigne du courage des 
perfonnes de votre naijfance 

Je vous avoue que ce glorieux ra-
baijfement ne m e plaît gueres» Il ne 

m e plaît point du tout, dit Arifte, Se 
je doute q'ie rabaiffement foit Fran­
çois. J'ai bien oui dire, le rabais des 
monnayes \ Se on pourroit dire peut-
être lerabaiffement d'une perfonne, 
à qui on fait perdre fa dignité Se 
fon rang : mais je ne crois pa< qu'on 
dife rabaiffement pour humilité, 6e ce 
glorieux n'y revient point trop félon 
m o n fens. 
Il y a dans X Avertiffement au lec-
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teur un mot qui m'a furpris, conti­
nua Eugène ; le voici. // égale la hau> 
tefie & la magnificence des ouvrages 
des Saints Pères. Que dites-vous de 
hauteffe ? J'avois cru jufqu'à cette 
heure , dit Arifte , que la hauteffe 
étoit affectée au Grand Seigneur, & 
je ne croyois pas qu'on dût jamais 
donner de la hauteffe aux Saints Pe-
res. J'aimerois autant leur donner de 
l'alteffe , Se je trouverais auffi bon 
Yalteffe de leurs ouvrages , que la 
hautefie. Raillerie à part, la hauteffe 
m e choque encore plus, que le rabaif-
fement. Mais voyons le refte. Eu­
gène lut alors les endroits fuivans. 

L'œil eft infatiable de voir. Ils tra-
vaillent plus a s'aquerir de l'éclat, 

qu'a fe fonder dans l'humilité. Ceux 
qui font encore nouveaux & inexperi-
menteT^dans la voie de Dieu. 

Je trouve vos premiers doutes affez 
bien fondez , dit Arifte. Infatiable eft 
de ces mots qui n'ont point de queue, 
Se qui ne régiffent rien. O n dit une 
avarice infatiable,un cœur infatiable; 
mais on ne dir pointinfatiable de man-
ger, ni infatiable de voir. A la vérité 

on peut dire un defir infatiable d'ap­
prendre 
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prendre \ mais alors, d'apprendre eft 
régi par defir, Se non pas par infa­
tiable. 

Se fonder dans l'humilité ne m e 

femble pas trop bon -, mais acquérir 
de l'éclat, ne m e femble pasFrançois. 
O n dit bien aimer l'éclat.faire de l'é­
clat; mais on ne dit pas que je fçache, 
acquérir de l'éclat , en quelque fens 

que ce foit. ' 
Pour inexpérimenté, c'eft un mot 

de la façon de ces Meffieurs , auffi-
bien au inallié, inalliable , incorrom­
pu , inconvertible, intolérance, clair­
voyance , inobfervation, inattention, 
defoccupation , defoccuper, de f aveu­
gler , coronateur, infidiateur : à quoi 

l'on peut ajouter élévement, abrège­
ment ,briCernent, déchirement, reffer-
rement, attiédijfement ; Si ces adver­
bes , dêclarement, inexplicablement, 
Se inconteftablement. Car ils ne font 
point de difficulté de faire des mois 
nouveaux , Se ils prétendent m ê m e 
avoir ce droit là ; c o m m e fi des par­
ticuliers 5c des folitaires avoient une 
autorité que lesRois mêmes n'ont pas. 

C'eft apparemment en vertu de 
cette auttoritéprétendue,dit Eugène, 
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que le Traducteur de l'Imitation 3 
fait un mot dont nous n'avions ja­
mais oui parler : c'eft indifpofer avec 
une lignification active ; en voici des 
exemples. 

Celui qui après m'avoir receu ,fe ri' 
pand auffi tôt en des fat isfal~l ions exté­

rieures, s'indifpofe beaucoup pour me 
recevoir. 

Ainfi vous pourrie"^ différer long» 
tems de communier , & vous y trouver 
plus indifpofè dans la fuite. 

Cet indifpofer eft gaillard , répon-

dit Arifte ; 6c je fuis bien trompé fi 
ce mot là fait fortune. Car il eft des 
mots à peu près c o m m e des hommes : 
il y en a qui ont une étoile heureufe, 
pour parler ainfi , Se qui font reçus 

dès qu'ils fe prefentent j mais il y en 
a de malheureux qu'on ne peut fouf-
frir , Se aufquels on ne s'accoutume 
jamais. Indifpofer eft du nombre de 
ces malheureux , auffi-bien qu'élevé-
ment, que ces Meilleurs mettent par 
tout, 5c dont perfonne qu'eux ne 
fe fert. 

Q u e voulez-Wous, dit Eugène? 

Ils aiment les mots nouveaux , Se ils 
le plaifent à en faire. Mais partons 
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outre. Aimez-vous fe trouver dans 
l'obfcurciffement, dans l'enyvrement, 
& dans le refferrement ? 
Lorfque vous vous trouvère"^ dans *••?• f,7» 

l'obfcurciffement. 
Quand ma grâce entre une fois dans L'h f" '* 

un cœur il ne fe trouve plus dans le 
refferrement. 

L'aveuglement & l'enyvrement oit L. $. c. n , 
ils fe trouvent, ne leur permet pas de 
difcerner ce qu'ils font. 

Aimez-vous l'enyvrement des dk~ 
vertiffemens du monde ? Complaire 
à Dieu , au lieu de plaire ? 

L'enyvrement de L'amour O" des di- L. *.c,ze. 
vertiffemcns du monde l'emporte en l'a-
me de plufieurs. 

N'ayez, qu'une fin unique , qui eft i. ̂ .e. 34. 
de me plaire. 

A ne vous rien déguifèr, dit Arifte, 
je n'aime point tout cela. Je ne fçais, 
reprit Eugène , fi vous aimerez da­
vantage ce qui m e refte à vous lire. 
Il lut alors les autres endroits qu'il 
avoit marquez, Se Arifte lui dit Ion 
fentiment fur chaque endroit dans 
l'ordre qui fuit. 

Vous ferez, fujet malgré vous à la 1, j,f. -̂  
mutabilité & au changement. 
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L. 2.f. %. Celuiqui eft encore affujettiau trou­

ble de fes paffions. 

Ces deux phrafes ne m e plaifent 
point. O n eft fujet au changement, 
mais on n'eft point fujet à la mutabili­
té : qui dit mutabilité, ditunedifpo. 
fition au changement ; être muable, 
c'eft être fujet à changer 5 de forte 
qu'être fujet à la mutabilité, vaut au­
tant qu'être fujet à la difpofition au 
changement, Se au pouvoir de chan. 
ger : ce qui ne m e femble pas trop 
raifonnable. 
J e dis le m ê m e d'ajfujetti au trouble 

de fes paffions. O n eft affujetti a fes 
paffions, on eft efclave de fes paffions; 
mais on n'eft point affujetti au trouble 
ni efclave du trouble de fes paffions : 

v cela n'eft ni félon la raifon, ni félon 

l'ufage. 
l.i. t. té. Qu'il eft trifte an contraire , & pé­

nible de voir des perfonnes fans ordre 
& fans règle. 
Il eft trifte de voir; il eft pénible 

de voir , m e fait de la peine. 

1 i.c 27. Celui-là eft vraiment f âge , quitte 
prête point l'oreille aux amorces & 
aux enchantemens de ces Sirènes qui 
tuent en careffant. 
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Jcpardonerois ce prêter l'oreille aux 

amorces, à de petits Ecrivains qui ne 
font pas obligez d'être Ci exacts ; mais 
je ne puis le pardonner à de grands 
Auteurs qui ne fe doivent rien par-j 
donner à eux-mêmes. Amorces eft de 
ces mors métaphoriques, aufquels il 
refte toujours quelque chofe de leur 
fignificarion propre : on dit bien les 
amorces du vice , on dirait fe biffer 
prendre aux amorces des Sirènes i 
mais je doute qu'on puifte dire, prê­
ter l'oreille aux amorces. Il m e femble 
que ces deux mots oreille Se amorces, 
ne font pas faits l'un pour l'autre. 
Que cette vie eft malheure ufe, puif- j,. j,f. i0« 

qu'elle eft toujours affie^ée de pieges& 
de filet s,& pleine d'une infinité d'enne­
mis qui l'environnent de toutes parts. 
C e mot d'affiegée ne s'accorde pas 

trop bien avec pièges Si filets : il s'ac-
corderoit mieux avec ennemis, Se cet 
endroit ferait plus jufte de la forte. 
Q u e cette vie eft malheureufe, puis­
qu'elle eft toujours affiegée d'ennemis, 
5c pleine d'une infinité de pièges 5rde 
filets qui l'environnentde toutes parts! 
Afin que vous foyez. le dominateur j. f -

de vos ailions. 

I îij 
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Bon Dieu, quelle façon de parler : 

J'aimerois autant dire , le Seigneur 
& le Roi de vos allions : ce n'eft'pas 

que dominateur ne foit Françoisimais 
c'eft que dominateur Se allions ne 
s'accommodent pas enfemble. 

Z,*.t.»%. Il faut que vous conferviez votre 

ame dans une privation de toutes les 
douceurs. 

£. 3. o r o. Abbaiffez. mon cou & ma tête fuper-
tes, afin de faire plier ma volonté dé­
réglée & inflexible fous la retlittide 
&- lafainteté de la vôtre. 

Voilà ce qui s'appelle des phrafes, 
Conferver fon ame dans la privation 
de toutes les douceurs; faire plier fa <voi 
lontê fous la retlitude de la volonté k 

Dieu : ou je ne m'y connois pas, ou 
cela eft un peu Nerveze. 

I. j. f. 40. Je fuis dans une défaillance générait 

de toutes chofes. C e n'eft pas bien par­

ler , pour dire > toutes chofes me 
manquent: défaillance nefignifiepaî 
manquement Se défaut en ce fens-là. 
O n dit défaillance de cœur , défail­
lance d'efprit, défaillance des aftres} 
mais on ne dit pas défaillance d'ar­
gent, défaillance d'habits, défaillant* 
de chofes neceffaites à la vie. 
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l'impuiffance ou je me trouve d'être U %. e. 40,/ 

confolépar aucun homme. 
Etre dans l'impuiffance, s'accom­

m o d e bien à un verbe actifs , mais 
non pas à un verbe paffif. O n dit, 
Je fuis dans l'impuiffance de vous affi­
lier, de vousfervir s mais je ne crois 
pas qu'on pulrtc dire , Je fuis dans 
l'impuiffance d'être ajfifté de mes amis, 

d'être confolé par aucun homme. 
S i impuiffant à vous taire ; fi facile L 4. «• 7» 

pour la àiffipation & le ris \ fi fécond 

a former de bonnes rèfolutions, & fi 
stérile a en produire les effets. 

Ces Phrafes-là ne font pas François 
fes. Quel langage.' Je fuis impuiffant à 
parler, je fuis impuiffant à me taire , 
pour dire, je ne puis parler, je ne puis 
m e taire. Les Etrangers qui commen­
cent à apprendre le François parlent 
de la forte : il falloir dire, y? peu maî­
tre de votre langue, au lieu de fi im-
puifiant a vous taire. Facile n'eft pas 
bien aveepour, ni avec un nom : ou 
11 ne veut rien après foi, ou il veut à, 
Se un verbe. C'eft un eCptit facile ; 
c'eft une chofe facile a faire. 
Pour fécond Se fterile , on ne les 

joint pas avec des verbes. La terre eft 

Iiilj 
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féconde j un champ eft stérile : maislâ 
terre n'eft point féconde a former des 

métaux dans fes entrailles j un champ 
n'eft point fterile à produire du bled : 
tout au plus la terre eft féconde en 
métaux, un champ eft fterile en bled. 

L e Traducteur aurait pu dire : fi fé­
cond en bonnes refolutions, & fi fte­
rile en bons effets. 

4, t. j > De peur que m'abstenant plus long-
tcms de votre facré corps ,je ne me re-
froidijje peu à peu de mes faints deftrs. 

Se refroidir de fes faints defirs , c'eft 

une phrafe nouvelle que je n'ai point 
encore entendue. J'ai toujours ouï 
dire , fe refroidir dans fes exercices 

de pieté, dans une entreprife où l'on 
s'eft engagé avec chaleur. 

%c. \. C) état facré de la vie religieufet 
qui rend l'homme chéri de Dieu ! 

i.c.7. S' V0H$ Mie*- f°'n de rendre votre 
ame vuide de l'affellion de toutes les 
créatures. 

Je fuis fur que les gens un peu dé­
licats dans la langue n'aimeront pas 
ces façons déparier; rendre chéri, 
rendre vuide. Rendre ne s'accorde pas 
avec les participes, ni avec toutes 

fortes d'adjectifs- O n ne dit point il 
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fe rend aimé, quoiqu'on dife il fe 
rend aimable. O n ne dit point auffi 
rendre vuide , n o n plus q u e rendre 
plein , pour dire , vuider Se remplir. 
Ces locutions font comme rendre con­
nu, que Balzac a condamné abfolu-
ment dans le Sonnet de Job. 
Commeils n'ont pas enmoi une pleine i. j.«, -fa 

confiance, ils s'entremettent encore du 
foin d'eux-mêmes. 

Cela n'eft pas François. O n die 
bien s'entremettre d'une affaire j mais 
o n ne dit pas s'entremettre du foin d'u­
ne affaire , ni du foin d'une perfonne. 

Tous mes defirs foupirent vers vtus. L. ?. c, 4.3. 
C'eft le coeur, c'eft la perfonne qui 

foupire : mais les defirs ne foupirent 
point j ce font eux qui font foupirer. 
Soupirent vers vous , n'eft pas bien ; 
il faut dire foupirent après vous o u 
pour vous. 

Je ne trouve du repos en aucune créa- t. 4 t. J '-
ture , mais en vous feul, ô m o n Dieu. 

Cette conftruction n'eft pas régu­
lière. Je ne trouve du repos, ne fe rap­
porte pas bien à mais en vous feul. Il 
falloir tourner autrement la phrafe , 
o u d u moins il falloir dire , mais j'en 
trouve en vous feul. Les verbes ne doi-

1 v 
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vent point être foufentendus en cej 

rencontres -, ils doivent être toûjourj 
exprimez , Se on ne doir point crain­
dre de répeter le m ê m e mot : la ré. 

pétitionne choque point quand elle 
contribue à la régularité de la cort-
ftruction , Se à la netteté du ftile. 

Vous vous aime\trop par un amour 
déréglé. 

Confiderer tout par un œil fi pur,& 

Ji éclairé. 
Dès qu'on s'aime trop , on s'aime 

avec dérèglement ; ainfi par un amour 
déréglé ,eft inutile après trop. D'ail­
leurs s'aimer par un amour déréglé, 
n'eft pas bien dit, non plus que con­
fiderer par un œil fi pur & fi éclairé : 
il faut dire s'aimer d'un amour déréglé; 
confiderer tout d'un œil fi pur & fi 

éclairé. 
Il y en a peu qui fortententièrement 

de leurs inclinations , & de leur hu­
meur. 

C e n'eft pas bien parler François, 
pourdire,qui renoncent entièrement 
a leurs inclinations, Se à leur hu­
meur. O n dit d'un h o m m e que la 
paffion emporte , il eft hors de foi, 

il eft rentré en foi-même ; mais on ne 
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dit point, il eft fotti de foimêmc: 
ainfi on dit, forcir de ion péché , for-
tirde fon caractère j mais on ne dit 
point fortir de fes inclinations, & de 
fon humeur, pour dire renoncer à fes 
inclinations 6c à fon humeur. 
L'ancien ferpent s'armera contre vous L- 1-e. ». 

de toute fa malice & fa violence. 
Elle s'attache à vous par toutes fes I- t-M 4. 

puifiances & fes mouvemens. 
L'exactitude demande qu'on dife , 

de toute famalice, & de toute ft vio­
lence ; par toutes fes puiffances & par 
tous fes mouvemens. Ces omiffions font 

-des négligences qu'on doit éviter. 
A moins que Dieu ne leur fajfe la J- *• '• 7' 

grâce de renoncera cette attache a leur 

•fentiment. 
C'eft fe négliger beaucoup que d'é­

crire de la forte, A cette attache a leur 
•fentiment, fait un fort mauvais effet. 
li y a une négligence qui ne gâte 
rien, qui plaît m ê m e , 6: qui parc 
quelquefois le difcours ; Se c\ l\ celle 
qui eft oppofée à l'affectation ; mais il 
• y en a une autre qui fied mal, qui cho­
que toujours , bien loin de plaire ; Se 
c'eft celle qui eft oppofée à l'exacti­

tude. La négligence du Traducteur 
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dans l'endroit que vous venez délire, 
eft de cette dernière efpece. 

N e pourrait-on pas compter, dit 
Eugène, entre les négligences vi-
cieufes, une conftruction qui eft fort 
familière au Traducteur ? En voici 
des exemples. 

1. î.c. u. Notre mérite ne confifle pas dans 
les joies & les goûts fpirituels. 

I. 4.'. 15. Remmenant à Dieu le tems & U 

manière en laquelle il lui plaira de 
vous vifiter. 

1. 4. c. 6. Qui peut feul lui donner un feceuri 
& une confolation parfaite. 

I. ? .#. 40. Toute la hauteffe & l'éclat du mon­

de étant comparé a votre étemelle 
gloire , n'eft que folie & que vanité. 

A ce que je vois, dit Arifte , fe 
Traducteur a bien en tête la hauteffe; 
6c il ne tiendra pas à lui que toutes 
les Grandeurs de l'Univers ne par­
tagent avec le Grand Turc un titre 
qui lui eft propre, 6c que perfonne 
ne lui a encore difputé. Si le Tradu­
cteur en eft crû , on dira bientôt la 
hauteffe des Rois, ta hauteffe des Pa-: 
pes, la hauteffe des Anges, la hau-
teffe de Dieu, c o m m e il dit la hauteffe 

du monde, Se la hauteffe des Saints 
Pères. 
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Mais pour vous dire m o n fenti­

ment fur ce que vous m e demandez : 
quand deux fubftantifs de différent 
genre fe rencontrent, comme joies 
Se goûts , tems Se manière, fecours Se 
confolation , hauteffe Se éclat, ce n'eft 
pas abfolumenc une faute de faire 
rapporter l'adjectif au dernier fub-
ftantif, Se de dire les joies & les 
goûts fpirituels \ le tems & la manière 
en laquelle ; un fecours & une confola­
tion parfaite ; la hauteffe & l'éclat du 
monde étant comparé. Quoique ces 
conftructions foient irrégulieres à 
l'égard du premier fubftantif , Se 
que fpirituels, en laquelle , parfaite , 
comparé, ne s'accordent pas avec joies, 
tems, fecours , hauteffe, on ne laiffe 
pas de parler Se d'écrire ainfi com­
munément , c o m m e a remarqué Vau-
gelas. A la vérité ceux qui fe piquent 
d'une grande jufteffe , doivent éviter 
cela comme un écueil, félon l'avis 
de Malherbe , Se de Vaugelas m ê m e ; 
Se je m'étonne que le Traducteur de 
l'Imitation, au lieu d'éviter cet écueil, 

y donne à toute heure, Se de tout 
fon cœur. 

C e qui m'étonne le plus, dit Eiu 
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gène , c'eft qu'il donne quelquefois 
dans le galimatias. Ecoutez les en« 
droits fuivans. 

I. j. c. 14. j* la vue de t abîme de vos jugement, 

dans le f quels je ne trouve en moi autre 
chofe que le péché & le néant. 

I. 4- f. 10. Le remède a ce mal eft de ri avoir 
aucun égard a ces phantomes qu'il nous 
pré fente ; mais d'en rejetter au contrai­

re contre lui-même toute l'abomination 
& toute l'horreur. 

t. |.c, 8. Les moindres étincelles de cette efti-

me préfomptueufe de moi même feront 
comme éteintes & étouffées dans cet 

abîme de mon néant, jans qu'elles en 
puiffent reffortir jamais. 

Vraiment, dit Arifte , fi ce n'eft. 
là du galimatias, c'eft quelque chofe 
qui en approche. Vos jugemens dans 
le f quels je ne trouve en moi : En rejet-
tant contre lui-même toute l'abomina» 
tion & toute l'horreur: Les étincelles 

del'eflime de moi-même éteintes & i-
touffées dans l'abîme de mon néant, fans 

qu'elles en puiffent refiortir jamais. Ce 
font des façons de parler C\ particu­
lières Se Ci myfterieufes , que j'ai bien 
de la peine à les comprendre. Après 

tout, fi le Traducteur eft obfcur Se 
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guindé en quelques endroits, ce n'eft 
pas la faute de l'Auteur qui eft par 
tout clair ôc fimple , c o m m e vous 
fçavez. Mais peut-être que ce qui 
vous refte à lire eft plus net & plus 
aifé à entendre. 

N o u s ne finirions jamais , dit Eu» 
gène ,Ci je vous Ilfois tous les endroits 
que j'ai marqués. Il n'y a pas un cha­
pitre fur lequel je n'aye plufieurs dou­
tes. Cependant, ajoûta-t'il, Y Imi­
tation de Jejus- Chrift eft le plus petit 
Livre de ces Meilleurs ; Se de tous 
leurs livres c'eft celui qui a tu le plus 
de cours : on en a fait jufqu'à treize 
éditions , Se m o n Imitation eft de ;/ ''fi faH 
1 . _ trots Edition] 

Jadernière, c o m m e vous voyez. Je de^iicdlc-là, 
conclus de tout cela , dit Arifte, que 
les plus grands Maîrres font capables 
de fe méprendre quelquefois ; 5c que 
les dernières éditions ne font pas tou­
jours correctes, quoiqu'elles foient 
revues 6c corrigées. 
Je penfe pour moi, reprit Eugène , 

que Ci l'on voir peu de livres François 
où l'on ne puiffè trouver quelque 
chofe à dire , il faut s'en prendre à 
la délicaterte du fiecle , Se à la per­
fection de la langue , plutôt qu'aux 
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Auteurs des livres. Car enfin on veut 
aujourd'hui dans le langage des qua-
litez qu'il eft affez difficile de lier en^ 
femble : une grande facilité , Se une 
grande exactitude i des paroles har-
monieufes, mais pleines de fens ; de 
la brièveté , Se de la clarté ; une ex-
preffion rrès-fimple, Se en même 
tems très-noble j une extrême pure­
té , une naïveté admirable, Se avec 
cela je ne fçai quoi de fin Se de pi­
quant. Il n'appartient pas à toutes 
fortes de gens de parvenir jufques-là. 
O n a beau lire les bons livres, Se voir 
le grand monde ; on ne fait rien , fi 
la nature ne s'en mêle. Pour bien 
profiter de la lecture Se de la con­
verfation , il faut avoir du naturel 
pour la langue, beaucoup d'efprit, 
beaucoup de jugement, Se même 
beaucoup d'honnêteté : je prens ce 
mot dans un fens qu'on lui a donné 
depuis peu ; 6c j'entens par honnê­
teté une certaine politefïe naturelle , 
qui fait que les honnêtes gens ne gar­
dent pas moins de bienféances dans 
ce qu'ils difent, que dans ce qu'ils 
font. Ceux qui ont ces avantages 

«'ont pas befoin c o m m e les autres 
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d'une longue étude , pour avoir une 
connoiffance parfaite de notre lan­
gue : leur génie leur tient lieu de 
toûti ils n'ont qu'à le fuivre pour 
bien parler. Il fe voit à la Cour plu­
fieurs perfonnes de ce caractère, qui 
fans avoir jamais beaucoup étudié la 
langue , parlent c o m m e les maîrres , 
Se peut-être mieux que les maîtres ; 
avec le feul fecours de la nature ils 
gardent exactement toutes les règles 
de l'art. Mais fçavez-vous bien que 
notre grand Monarque tient le pre-; 
mier rang parmi ces heureux génies, 
Se qu'il n'y a perfonne dans le Royau­
m e qui fçache le François c o m m e il 
le fçait i Les perfonnes qui ont 
l'honneur de l'approcher , admirent 
avec quelle netteté Se avec quelle 
juftefle il s'exprime. Cet air libre Se 
facile dont nous avons tant parlé , en^ 
tre dans tout ce qu'il dit ; tous fes 
termes font propres 6c bien choifis , 
quoiqu'ils ne foient pas recherchez ; 
toutes Ces expreffions fonr fimples Se 
naturelles : mais le tour qu'il leur 
donne , eft lé plus délicat Se le plus 
noble du monde.Dans fes difcours les 

plus familiers il ne lui.échappe pas un. 
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mot qui ne foit digne de lui , Se qui 

ne fe fente de lamajeftéqui l'accom. 
pagne par tout : il agit Se il parle 
toujours en R o i , mais en Roi fage& 

éclairé, qui obferve en toutes ren-
contres les .bienféances que chaque 
chofe demande. Il n'y a pas jufqu'au 
tonde fa voix qui n'ait de la dignité, 
Se je ne fçai quoi d'augufte qui im-

prime du refpect Se de la vénérarion 
C o m m e le bon fens eft la principale 
règle qu'il fuit en parlant, il ne dit 
jamais rien que de raifonnable } il ne 
dit rien d'inutile ; il dit en quelque 
façon plus de chofes que de paroles : 
cela paroit tous les jours dans fes ré-
ponfes fi fenfées Se Ci précifes qu'il 
fait fur le champ aux Ambaffadeun 
des Princes, Se à Ces fujets. Enfin 
pour tout dire en un m o t , il parle il 
bien, que fon langage peut donner 
une véritable idée de la perfection de 
notre langue. Les Rois doivent ap­
prendre de lui à régner : mais les peu« 
pies doivent apprendre de lui à par­
ler. Si la langue Françoife cil fous 
fon règne ce qu'étoit la langue Latine 

p r o ^ f c kuscelui d'Augufte,ileftlui mê-
profluen*, m e dans fon fieclc ce qu'Auauftt 
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cteit dans le fien : entre les grandes qo* iecetet 

qualitez qui lui font communes avec eioquenti» 
cet Empereur fi célèbre , il a l'avan- fuit. Tach. 

tage d être ne éloquent , c o m m e il 
faut qu'un Prince le foit. 

Il ne reflemble pas feulement à 
Augufte , dit Arifte , il reflemble 
auffi à Cefar. Le Roi de France parle 
fa langue , c o m m e le Conqueranr des 
Gaules parloit la fienne , c'eft-à-dire 

qu'il la parle très-purement , Se fans 
nulle affectation \ de forte que fi no­
tre Prince fe donnoit la peine d'écrire 
lui m ê m e fon hiftoire , les commen­
taires de Louis vaudraient bien ceux 

de Cefar. 
Quoique le foleil fût déjà couché 

quand Arifte 6c Eugène commencè­
rent à parler du Roi , ils ne lai fièrent 
pas de faire encore deux ou trois tours 
de promenade : Se les autres vertus 
de ce grand Monarque les occupè­
rent fi agréablement,que leur entre­

tien dura jufqu'à la nuit , qui le» 

obligea enfin de fe retirer. 



III. ENTRETIEN 

O M M E les entretiens 
d'Arifte Se d'Eugène né-
raient point étudiez , & 

U^fbË&Jl que l'occafion feule en fai-

foit naître les fujets , une confidence 
que fit Eugène à fon ami au commen­
cement de leur promenade , donna 
lieu à la converfation. 

Vous voyez bien , m o n cher AtU 
fie, lui dit-il, après lui avoir com­
muniqué une affaire très-importan­
te , que je ne m'ouvrirais pas à vous 
c o m m e je fais , fi je n'étois perfuadé 
qu'on ne rifque rien en vous confiant 
un fecrer. Vous m e faites juftice, re­
partit Arifte , d'avoir un peu decon-
fiance en moi ; eut ourre que je fuis 
à vous il y a Ion g-tems, je fçais affez 
bien m e taire quand je ne dois point 
parler. 
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Vous ne fçauriez gueres vous louer 

davantage , répliqua Eugène. Il eft 
fi aifé de ne dire m o t , répondit Ari­
fte que je ne crois pas m e louer 
beaucoup, en m e vantant de fçavoir 
affez bien garder le filcnce. 

Ariftote n'étoit pas de votre avis, 
reprit Eugène. Il croyoit que rien 
n'étoit plus difficile que de taire ce 
qu'on ne devoir pas dire ; Se je fuis 
de fon fentiment : car il faut pour 
cela être toujours fur Ces gardes, Se 
avoir beaucoup d'empire fur foi m ê ­
me. Les hibiles gens ont tant de lu­
mières pour découvrir nos penfécs, 
Se tant d'artifices pour nous faire 
parler , qu'il eft prefque impoftible 
de leur rien cacher. Il n'y a point de 
(ècrets un peu importans, que l'uti­
lité ou la gloire ne follicirent de ré­
véler. Enfin c'eft à m o n avis un des 
plus grands efforts de l'efprit hu­
main, que de fe taire en quelques ren­
contres ; Se Socrate avoit raifon de 
dire qu'il étoit plus mal-aifé de gar­
der un fecrer, que de tenir dans fa 
bouche un charbon ardent. 

Pour mol, dit Arifte , foit que je 
ne fois pas né grand parleur ; ou que 
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je m e fois fait une habitude de ne 
dire que ce que je veux , j'ai fi peu 

de peine à ne point parler de ce qu'on 
m e dit, que je ne puis croire que ce 
foit une chofe auffi difficile que vous 
penfez. Je ne prétens pas auffi me 
faire honneur de m o n filence. Je fçai 
bien que c'eft une action infâme que 
de violer le fecret d'un ami ; mais 
je ne crois pas que ce foit une action 
glorleufe que de le garder fidèlement. 
L'obligation que nous avons à cet 
égard eft fi étroit Se Ci naturelle, 
qu'il ne faut qu'être un peu raifotw 
nable pour ne s'en difpenfer jamais; 
& je ne vois pas qu'il y ait plus de 
mérite à ne pas publier un fecret, 
qu'à conferver un dépôt. 

A la vérité, répliqua Eugène , on 
ne fait en cela que ce qu'on doit ; mais 
il y a fouvent de la gloire à s'acqui-
ter de fon devoir : quoique toutes les 
femmes foient obligées d'être mode-
ftes Se régulières : celles qui le font 
ne laiffent pas d'être eftimées dans 
le monde. 

Mais il faut avoir le coeur bien 
mal fait pour abufer d'une confiden­
ce , dit Arifte ; Se pour moi je ne fçai 
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!>oint de plus noire trahifon. C o m m e 
a confiance eft le gage le plus erten-
tiel d'une fincere amitié, c'eft la der­
nière lâcheté que de faire un mauvais 
ufage des chofes qu'on nous confie ; 
Se c'eft en quelque façon violer ce 
qu'il y a de plus facré dans la focieté 
civile. Pythagore faifoit une religion 

du fecret. Le Chancelier Bacon, que seexetis 
je n'eftime guère moins que Pytha- etiam myf-
gore, le compte entre les m y f t e r e s " 1 ^ ™ -
les plus laints : de iorte que ielon la Augmen. 
morale de ces deux grands hommes i

àctent' 
on ne peut révéler un fecret fans com­
mettre en m ê m e tems une efpece de 
facrilege. 

Si cela, eft ainfi , dit Eugène, il fe 
commet bien des facrileges tous les 
jours : car il y a peu de gens qui ne 
révèlent les fecrets dont ils font dé-
pofitaires. La plupart des hommes 

reflemble à ce Valet de Terence, qui J ^ L " 
ne pouvoir rien retenir , non plus hac âcque 
qu'un tonneau percé : ou plutôt un T^J"?^ 

fecret dans la plupart des hommes nuch. 
eft femblable au vin nouveau, qui 
ne cherche qu'à s'echaper 6c qu'à fe 
répandre. Les plus fidèles ne font pas 
toujours diferets, Se les plus diferecs 
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ne font pas toujours maîtres d'eux 
mêmes -, il y a des momens où leur 
difcretion les abandonne : Se cela 
vient à m o n avis de l'inclination na­
turelle que nous avons à parler , & 
du plaifir que nous prenons à appren* 
dre aux autres ce qu'ils ignorent. En 

parlant il eft aifé de parler trop : 
quand la langue eft une fois déliée, 
elle a de la peine à fe renfermer dans 
les bornes que la prudence lui pref-
crit. Le plaifir qu'on trouve à fe faite 
écouter eft d'autant plus fenfible , 
que l'attention qu'on nous donne elt 
plus grande ; Se l'attention eft dau-
tant plus grande, que ce que nous 
difonseft plusfurprenant Se plus nou­
veau. La vanité fe mêle un peu là-
dedans i en déclarant à une perfon­
ne ce qu'une autre nous a confié, 
nous lui faifons entendre que l'on a 
créance en nous, que l'on nous efli-
m e , 8c que l'on nous confulte. Enfin 
c'eft quelque chofe de Ci doux de faire 
une confidence , qu'il ne faut pas s'é« 
tonner qu'on en faffe tant dans le 
monde , aux dépens de la difcretion 
Se de la fidélité m ê m e . 

Mais fi les hommes ne peuvent 

retenir 
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retenir leur langue, que ce fera-ce des 
femmes qui ont naturellement tant 
de babil ? 

Femina cofa garrula e loquace. 

Il femble que la plupart d'elles mitiotMiifi 
ayent bû des eaux de ce Lac d'E- fricM. 1>C-

thiopie , dont Diodore de Sicile fait r" 
mention'qui trouble tellement l'efprit 
de ceux qui en boivenr,qu'i!s ne peu­
vent rien cacher de ce qu'ils fçavent : 
car elles n'ont pas la force de fe tairej-
6c le filence leur eft un fardeau infup-
portable, pour ufer des termes d'un 
Poète Grec. Dès qu'on leur a dit un 
mot à l'oreille , elles ont une furieufe 
demangeaifon de caufer ; elles étouf­
fent, elles crèvent Ci elles ne parlent. 
Mais elles n'ont garde d'étouffer ni 
de crever, ajoûta-til ; il y en a peu 
qui ne fe foulagent bientôt : les plus 
retenues ne cèlent rien à leurs confi­
dentes , Se chaque femme a la fienne. 
Enfin elles font prefque toutes de la 
nature des échos, qui redifent tout 
ce qu'on leur dit : Se je connois peu 
de femmes à qui l'on ne puiffe ap­
pliquer l'épitaphe d'une D a m e £f-
pagnole : 

A qui ya%e fepultada 

K 
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V n a muy noble fenora 
Qrien fu vida , punto ni hora 
Tuvo la boca ferrada , 
Y tanto fue lo que hablo 
Que aunque no aya mas que hablary 
Nunca llegar a el callar 
A dondefu hablar llego. 

Cette f e m m e Efpagnolc, dit Arilfe, 
n'avoir rien du caractère Se de l'hu­
meur de fa nation : car les Efpagnols 
parlent peu ; Se ils font fi fidèles en 

Sspè tor- ce qui regarde le fecret, qu'au rap-
fiicntîo Pre°-P0rt d'Un Ancicn ll S'en eft vu plu-
ruin crédita-fieurs qui ont mieux aimé foutfrir 
îu^SeTiu toutes fortes de tourmens, Se mou-
lis fonior rir m ê m e , que de révéler les chofes 
SSSÏÏK, qu'on ,eur avoit confiées. 
vicce. fjftm. A u refte, toutes les femmes ne font 
M. tdt, p a s ft incJifcretes ni fi caufeufes que 

celle-là. Je pourrais vous en citer qui 
fçavent fort bien fe taire : 6c fi on exa­
mine l'hiftoire des fiecles partez, on 
trouvera mille exemples fameux delà 
fidélité Se de la difcretion des Dames. 
O n en verra qui ont eu autant decon-
ftance que cesElpagnols dont je viens 
de parler, Se qu'on pourrait appeller 
les martyres du fecret.Ne fçavez-vous 
pas ce que fit une f e m m e d'Athènes, 
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pour ne pas déclarer le fecret de fes 
amis? Après avoir enduré les gênes Se 
les tortures avec une fermeté incroya­
ble , fans qu'on pût jamais rien tirer 
de fa bouche, elle fe coupa la langue 
avec les dents, Se la cracha au vifagc Toij*x.lit>.3. 
du tyran qui vouloitfçavoir ce qu'elle. 
ne vouloit pas dire. N e fçavez-vous 
pas auffi que les Athéniens lui dreffe-
rent une ftatue conforme à fon n o m 
6c à fon courage ? C'étoit une Lionne l>e*na. 
fans langue, félon Pline , ou avec une K«». bifi. 
langue d'or, félon quelques autres. "*'j î4' 

Cette femme , dit Eugène , avoit 
raifon de craindre que fa langue ne 
lui jouât un mauvais tour ; Se elle fis 
fagement de s'en défaire. Toutes les 
autres, continua-t-il, ne feroient pas 
mal de fe couper la langue pour être 
fecretes, encore ne fçais je fi après 
cela il ne faudrait pas s'en défier : car 
je ne voudrais pas jurer qu'elles ne 
parlaffent fans langue. Je fuis arturé 
du moins que fi les paroles leur min-
quoient, elles auraient recours aux 
lignes 5c aux geftes , pour faire en­
tendre à tout le monde ce qu'elles ne 
pourraient dire. Sérieufement elles 
ne peuvent fe taire; Se deux ou trois 

Ki, 
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exemples contraires font des miracles 
qui ne font point de confequence. 

Muticica-Une cigale muette eft un prodige, 
«le™"»"" félon le mot de PUne : Se les Athé­

niens mirent fur la bafe de la ftatue 
qu'ils élevèrent à cette femme qui fe 
coupa la langue. La vertu a triom­
phé du fexe ; pour marquer que fon li-

lence étoit au deffus de la nature, & 
qu'en devenant muette , elle avoit 
prefque ceffé d'être femme. 

Après tout, reprit Arifte, les 
femmes ont beaucoup d'avantage 
pour êtrefecretes. Elles font naturel. 
lement artificieufes Se diffimulées; il 
ne tient qu'à elles de fe déguifer. Les 
vertus de leur fexe , la retenue, la 
modeftie Se la pudeur font de grands 
fecours contre les indifcretions de la 
langue: joint qu'elles n'ont pas tant 
de part que les h o m m e s dans le corn» 
merce du monde , Se qu'elles font 
moins expofées à la curiofité des 
habiles gens. 

Quoi qu'il en foit, dit Eugène, 
c'eft une vilaine chofe que de n'être 
point fecret. C'eft la rmrque d'une 
ame foible, auffi-bien que d'un efto* 

rjpac débile,de ne pouvoir rien retenir. 
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mais auffi c'eft le caractère d'une ame 
noble d'être refervée en fes paroles , 
Se de fçavoir bien garder le filence. vlmiU dt 
C e font les h o m m e s . dit un fage Garni. 
Payen , qui nous apprennent à parler i 
mais ce font les Dieux qui nous ap­
prennent à nous taire, en nous recom­
mandant le filence dans tous les myf- skut 4(jnî 

teres de la Religion. Pour moi je re- profunda,fic 
garde les perfonnes fecrettes c o m m ° confiliuttiin 
ces grandes rivières dont on ne voit pnw.e. io. 
point le fond , Se qui ne font point J j ^ * ^ 1 * 
de bruit ; ou c o m m e ces grandes fo- ipfa aiora-
rêts, dont le filence remplit l'ame de ™us;.„ . 

r • 11 i n • r Pu», hit. ntt. 

je ne lçais quelle horreur religieulc.^, n,iMm, 
J'ai pour ces fortes de perfonnes, a- ' 
joûta-t-il, la m ê m e admiration qu'on 
a pour les oracles, qui ne fe biffent 
jamais découvrir qu'après l'évene-
ment des chofes. 

C'eft cette vertu admirable qui fait 
les grands hommes Se les grandes ré-
(>utations. C'eft par là qu'on mérite 
a confidence des Princes ; qu'on a 
part aux intrigues du cabinet ; qu'on 
fe rend digne d'être favori , Se d'en- _, 

j 1 • -n. r\ 1 1 . Necmagnâ 

trer dans le mimltere. Quelque talent rem &&£&-
qu'ait un h o m m e , il n'eft bon à rien » Poire, ne-
!.. r • n A. » »• dune ab eo 

s il ne peut le taire ; il eit m ê m e a 
Kiij 
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cui tacere charge à toutes les perfonnes raifon-

%ïnt. "cm. nables ; il n'y a point d'affaire qu'il 
dtPerfulib.4. ne gâte , ni de converfation qu'il ne 

trouble. O n eft dans une perpétuelle 
contrainte , Se c o m m e à la torture, 
parmi les gens indifcrets : il fauttoû. 
jours penfer à ne dire que ce qu'on 
veut qu'ils publient à tout le monde. 
E n vérité il n'y a rien qui rende les 
h o m m e s plus méprifables que ce de-
faut t Se au contraire rien ne leur 
attire tant l'eftime publique que d'ê­
tre fecrets. 

C e que vous dites , pourfuivit A-
rifte , regarde particulièrement les 
Princes. Le fecret fait une partie de 
leur autorité 5c de leur grandeur , 
non feulement parce qu'il contribue 
à faire réuffir leurs entreprffes , mais 
auffi parce que c'eft une efpece de 
fouveraineté , félon le mot d'un Po­
litique Efpagnol , que de tenir fes 
penlées Se Ces réfolutions fort fecrer-
tes : Si todo excejfo en fecret o , lo et 
en candal ; facramentar una voluntaâ 
fera foberania. Et félon la penfée du 

m ê m e Auteur , il n'appartient qu'à 
un génie fublime Se fait pour com­

mander , de pénétrer les deffeins des 
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autres, Se de fçavoir cacher les fiens. 
jirguye eminencia de caudal pénétrât 
tota volunt adagena ;y concluyefupe-
rioridad fiaber celar la propria. 

Ainfi les Rois Se les Princes, pour 
être eftimez de leurs fujets, Se pour 
foûtenir leur caractère, doivent être 
difcretsôc rout-à-fait maîtres de leur 
langue. Et c'eft pour cela ians doute 
que le Roi N u m a rendoit un culte 
ftarticulier à la M u f e qu'il appelloir 

a Secret te Se la Taciturne -, qu'Au- tàt^'optï-
gufte avoit fait graver fur fon cachet mum ac ta-

0 1 1 ' ï i 1 J ' tiflunum ai-

Un Sphinx, qui etolt un animal adore mjniltrinu-
des Egyptiens , Se reconnu pour le rum remm 
Dieu du fecret Se des énigmes ; que ^ K g j U 
notre Louis X I . vouloit que fon fils 2. c z. 
nefçîit que ces mots de Latin, qui 
nefeit diffimulare , nefeit regnare. E n 
effet, dit Eugène. que fert à un 
Prince d'être éclairé Se prudent, s'il 
ne fçait diffimuler? Quelques lumiè­
res qu'il ait, Se quelques mefures qu'il Silentiosè 

prenne, il ne peut rien faire fans fe-figS»^ 
fecret 5 c'eft le reffort qui fait jouer c*$ador, lA. 

la machine de l'Etat. Les confeils les X1, *• 
plus fages deviennent inutiles dès 
qu'on les découvre. Auffi les Romains 
qui étoient fi fçavans en l'art de re-

Kiiij 
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Confus fub gner, bâtiffolent les temples du DieU 

\TSt desconfeils dans le fond des bois les 
de fttstac. c. plusfolitaires Se les plus fombres-jils 

lui dreffoient m ê m e des autels fouj 
terre, pour faire entendre que les 
réfolutions du Sénat dévoient être 
enfevelies dans un profond filence, 
C o m m e le Prince eft la plus vive 

image de Dieu fur la terre, reprit 
Arifte, il doit être femblable à Dieu, 

Vias illius W1 gouverne le monde par des voies 
ûis imeiii- inconnues aux h o m m e s , ôcqui nous 
gu/Etcfe/.*. £a]-t t o u s i e s jours fentir les effets de 

fa bonté Se de fa juftice , fans nous 
découvrir les defleins de fa fageffe. 
Mais ceux à qui le Prince fe con­

fie , ne doivent pas être moins fecrets 
que lui ; Se c'eft pour cela qu'Ale­
xandre lifant un jour des lettres de 
confequence , Se s'érant apperçu que 
Epheftlon les lifoit en m ê m e tems, 
il prit l'anneau qui lui fervoit de ca­
chet, Se le mit fur les lèvres de fon 
favori, pour lui recommander le fi­
lence. 

Ainfi les Minlftres, les Secrétaires 
d'Etat, tous ceux qui entrent dans le 
Confeil des Rois , 5c qui ont part au 

gouvernement, font indifpenCabk-
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ment obligez de fe taire. Dans le 
Droit, les gens que le Princeem-
ployoit dans des commiffions impor­
tâmes font appeliez Silentiaires ; SC 
en Efpagne , les perfonnes publiques 
avant que de prendre pofleffion de 
leurs charges, font un ferment parti­
culier de garder inviolablement le 
fecrer. Le Roi Alphonfe furnommé 
le Sage , ne recommande rien tant 
dans fes Loix ; Se le dernier Roi 
d'Efpagne ne manquoit jamais d'a­
jouter aux ordres qu'il envoyoit à 
tous fes Miniflres ,tambien os mando 
que fe tenga gran cuydado en elfecre-
to , porquefin el no fe puede governar 

como fe dcbe. 
Il ferait à fouhaiter , dit Eugène, 

que ces loix Se ces maximes fuifent 
auffi bien obfervées dans tous les 
Confeilsdes Princes,qu'elles l'étoient 

anciennement à Athènes Se à R o m e . r. 
Les Juges de 1 Ateopage etoient les Areofag. 
gens du monde les plus muets ; 5c 
pour les Sénateurs Romains , ils par-
'joient Ci peu , que les chofes dont ils 
traitoient dans leurs affemblées, de­
meuraient fe.retes pendant des an­

nées entières, Jufques là qu'à voir 
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Nondicam leur conduite , il fembloit que péri 

n"aflJlt fon ne ne fçût ce que tant de gens 
neminemau- J/ _ 1 6e"5 

di/ie crede- Içavoient : témoin l'affaire d'Eumene 
^ S u ,Ro* d'Afie. Ce Prince ayant averti 
aunbus fue- le peuple Romain d'une entreprile 
SLTïÏÏ* d e P e t f é e R o i d e Macédoine, & 
Max. Ub. 2. étant venu lui-même à R o m e pour 
c'2" faire conclure la guerre contre lui, 

on ne put fçavoir ce qu'il avoit pro-
pofé aux Sénateurs, ni ce qu'ils lui 
avoient répondu , qu'après la défaite 
Se la prife de Perfée. Mais cette difj 
créiion admirable étoit fourenue dans 
les occafions d'une force vraiment 

yahr. Max. Ronuine. O n a vu un Pompée pri-
/ii-î.c. j. fonnier du Roi des I'lyriens, mais 

tout-à-fait maître de loi-même, fe 
brûler le doigta un flamb-au allu­
m é , pour ne pas découvrir les def-
feins de la République. 

I. Si fût, Les Loix Romaines, ajouta t'il, 

****' ordonnent que ceux qui révèlent les 
fecrets de l'Etat, foient biûlez tout 
vifs. Les autres nations n'ont été gue­
res moins rigoureufes à cet égard, 
interrompit Arifte : les Epyptiens 
leur faifoient couper la langue , & 
je trouve qu'ils avoient raifbn d'en 
ufer ainfi : car ceux qui ne fçavenc 
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pas fe taire, ne méritent point de par­
ler. Ils ne méritent pas m ê m e de vi­
vre, reprit Eugène; 5c les Perfes 
fai foient bien de les condamner à la 
mort : car enfin , c'eft non feulement 
une foibleffe , une imprudence , une 
infidélité Se une injuftice ; mais c'eft 
un crime de Lezemajefté, que de 
violer le fecret du Prince. C'eft fe Voavignc 

déclarer l'ennemi du bien public, res racu, 
que de découvrir les myfteres de fes ™ | u £ c l J 

confeils, pour parler le langage de îatotes foos, 
l'Ecriture fainte , qui marque par ce f^£$ 
mot de myftere combien les fecrets de confiai fui. 
l'Etat doivent être religieuferaent l^ub.c 2. 

gardez. 
Ils ne l'ont peut-être jamais été en 

aucun Royaume , co m m e ils le font 
maintenant en France , dit Arifte ; 
le Roi eft admirablement fecret , Se 
fes Miniftresne le font pas moins que 
l'étoient les Sénateurs de la Républi­
que Romaine : de forte qu'on pour- Fidumerar 

roit dire véritablement du Confeil £ £ * < £ & 
d'Etat, ce qu'un Hiftorien a dit du fiientiique 
Sénat de R o m e ; qu'il eft le cœur de £ ^ e

& 

VEmpire, mais un cœur fidèle , impê. vaiiatum 

nitrable, & muni de tous cotez, du fi- ""^'r
qn^x 

Unit* lib. %.:. t. 

K vj 
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Il n'y a peutêtre point de Confeil 

en Europe, où le fecret fe garde 
mieux que dans le Confeil de la Ré­
publique de Venife , ajouta Eugène ; 
Se c'eft peutêtre pour cela qu'elle 
fubfifte depuis tant de fiecles. Si ces 

Meilleurs les Sénateurs, dit Arifte, 
font toujours auffi fecrets qu'ils le fu­
rent à l'occafîon de Charles V I I I . 
lis ne cèdent gueres à ceux de l'an­
cienne R o m e . Philippes de Comines, 
tout éclairé Se tout habile qu'il étoit, 
eut affez de peine à découvrir lemo? 
tif qui attirait de tous les endroits de 
l'Europe tant à'Ambaffadeurs à Ve­
nife , où il étoit Ambaffadeur lui-
m ê m e s Se il fut frappé comme d'un 

coup de foudre , au rapport du Car--

emb. hifi. djna{ B e m b o , lorfqu'il apprit du Duc 

la ligue qui avoit ete conclue©ntre le 
Roi fon maître, entre la Seigneurie, 
le Pape , l'Empereur , le Roi de Ca-
flïlle , le Roi de Naples, le Marquis 
de Manroue , 6c Ludovic m ê m e qui 
avoit appelle les François en Italie. 
Le profond fecret de cette confédé* 
ration déconcerta route la politique, 
Se renverfa tous les deffeins de la 

France, jufques-là que le jeune Con* 
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querant fut contraint de faire une 
retraite un peu prompte , Se d'aban­
donner fa conquête pour fonger à fa 
fureté. 
C e feul exemple, continua' Euse- Hiftoire da 

r . . ,r, ' 1' r Cardinal de 

ne , tait voir clairement que le lecret Rkhciieu. 
eft l'ame des grandes affaires, com­
m e le difoit fouvent le Cardinal de 
Richelieu. 

Les hiftoires desfiecles paffez , Se 
celles de notre tems , repartit Arifte, 
font pleines de pareils exemples : mais 
je n'en fçai point de plus illuftre que 
la grande révolution du Portugal. 
Car enfin le rétabliffement des Rois s™f*W"™ 
légitimes en la perlonne du Duc de c. a. ?. 
Bragance , fut à proprement parler , 
l'ouvrage 5c le miracle du fecrer. 
C'étoit l'affaire du monde la plus dif­
ficile éVda plus délicate : les Chefs 
s'étonnoient eux-mêmes de leur ré­
folution: non feulement toutes les ap-

{>arences étoient contre eux , mais il 
eur éroit impoffible de réuffir par les 
voyes ordinaires Se naturelles, qui 
fervent à l'exécution de ces forres 
d'entreprifes. La domination Efpa-
gnole étoit établie par tout j les Ca* 
fiillans étoient maures de toutes les, 
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places. Il n'y avoit ni forces ni ar. 
gent dans le Royaume. Le peuple 

commençoit à s'accoutumer à la fer-
vitude. La Nobleffe , qui étoit d'au­
tant plus mal traitée , qu'elle étoit 
plus fufpe&e à l'Efpagne , ne pou voie 
faire que des v œ u x pour la liberté 
publique. Il n'y avoit rien à efperei 
du côté des Princes étrangers, qui 

étoient tous ou trop foibles, ou trop 
atrachez à l'Efpagne, ou trop occu­
pez chez eux. D e forte quelesprinci* 
pauxdela conjuration étant allez con. 
fulter D.Gondiçal Coutrinho,quefon 
extrême vieilleffe obligeoit de garder 
le lit, & quiavoitmanié les plus im­
portantes affaires de l'Etat, ils n'eu-
renr point d'autre réponfe de lui, iî-
non qu'il louoit leur zèle, mais qu'il 
jugeoit la chofe impoffible. D . R o ­
drigo de Cunha , Archevêque de 
Lifbonne, h o m m e d'un grand fens 
Se d'une grande expérience, fut ef­
frayé de la propofition qu'ils lui fi­
rent , Se tâcha de leur faire quitter 
cedeffein, que la difficulté de l'exé­
cution lui faifoit paraître chiméri­
que. 

.Cependant tous ces obftacles ne 
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les empêchèrent; pas de pourfuivre 
leur entreprife. Ils s'affemblerent en 
divers lieux , Se firent plufieurs con­
férences : ils engagèrent peu à peu 
toute la fleur de la Noblefle : ils s'ou­
vrirent à quelques artifans qui avoient 
le plus de crédit parmi le peuple : ils 
firenr provifion d'armes, Se levèrent 
quelques foldats fous prétexte de la 
révolte des Catelans ; fans que la 
Ducheffe de Mantoue qui exerçoic 
la charge de V iceroi , le doutât de 
rien. Le moindre foupçon eût fait 
échouer cette grande affaire » il n'y 
avoit rien de plus aifé aux Efpagnols 
que de rompre toutes les mefures des 
Portugais : mais toute l'intrigue fut 
conduite Ci fecretrement Se avec tant 
d'habileté ,que le Secrétaire d'Etat, 
par le meurtre duquel on avoit réfo-
lu de commencer, bien loin de fe 
défier de quelque chofe , revint de la 
campagne la veille du jour que l'en-
treprife fc devoit exécuter. Jamais 
fecret n'a été communiqué à tant de 
gens, Se jamais fecret n'a été plus in-
violablement gardé: pas un crcs con­
jurez ne fit femblant de rien fçavoir , 
Les jeunes gens eurent unedilcrérion 
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étonnante. D . Antonio , Se D. Ro-
drigues de Menefes, fils du Comte 
de Cantanhede, auquel on n'avoit 
pas jugé à propos de confier le fecret, 
n'en dirent pas un mot à leur père. Il 
n'y eut pas m ê m e jufqu'aux femmes 
qui ne le tûffbnt en cette rencontre: 
car plufieurs Dames de qualité fuient 
de l'intrigue , entre autres D. Philip-
pa de Vilhena , Se D. Antonia de 
Silva , qui le jour de l'exécution ar­
mèrent leurs fils elles-mêmes , 5c les 
exhortèrent à bien faire leur devoir. 

A ce que je vois, dit Eugène , les 
D a m e s Portugaifes font plusfecrertes 
que ne l'étoient autrefois les Dames 
Romaines ; je dis m ê m e les femmes 
de ces Sénateurs fi fameux par leur 
filence. Vous fçavez l'hiftoire du jeu­
ne Papirius. Je ne m'en fouviens pas, 
répondit Arifte , Se vous m e ferez 
plaifir de m e la dire. Elle eft plair 
Tante , répliqua Eugène. 

'• C e jeune enfant alloit tous les jours 
' au Sénat avec fon père ; car c'étoit 
la coutume des Sénateurs d'y mener 
leurs enfans, pour les former de bon­
ne heure aux affaires, Se les accou­

tumer au fecret. La femme de Papi-
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rlus preffa un jour fon fils de lui 
conter ce qui s'étoit fait au Sénat. Le 
fage Enfant lui dit qu'on avoit fait 
unedéfenfe expreffe d'en parler. Cela 
ne fit qu'augmenter la curiofité de fa 
mcre:elle le conjura mille fois de 
lui dire ce qu'il fçavoit ; elle ajouta 
les careffes aux prières ; elle n'épar­
gna rien pour tirer de lui ce fecret. 
L'Enfant s'en défendit autant qu'il 
put j mais enfin pour fe délivrer des 
folicitations fi preffantes, il lui dit 
qu'il lui déclarerait tout, pourvu 
que fon père n'en fçût rien , 6c qu'elle 
n'en parlât jamais à perfonne ; ce 
qu'elle lui promit avec ferment. E h 
blentfa mère, lui dit-il, puifque 
vous le voulez fçavoir , on a mis ce 
matin en délibération , s'il étoit plus 
à propos pour le bien de la Républi­
que qu'une femme eût deux maris, 
ou qu'un h o m m e eût deux femmes. 

Cette nouvelle furprit étrangement 
la mère du jeune Papirius. Elle fortic 
auffitôt du logis toute effrayée , Se 
alla avertir fes amies de ce qu'elle 
venoit d'apprendre. Toutes les fem­
mes de la Ville le fçûrent un peu après 
<& le lendemain s'étant toutes aflem-
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blées, elles vinrent en foule au Sénat 
pleurant 5c difant tout haut, qu'on 
ne devoit rien conclure fans les oiiir. 

Les Sénateurs furent fort étonnez de 
ce fpcétacle , Se ils n'euffent jamais 
pu comprendre ce que ces femmes 
vouloient, Ci le jeune Papirius ne leur 

eût raconté toute l'affaire. Ils admi­
rèrent fa difcretion 5c fon adrefle: 
pour l'en récompenfer , Se pour évi­

ter à l'avenir un pareil inconvénient, 
ils ordonnèrent qu'excepté lui feul les 
enfans ne viendraient plus au Sénat. 

O n ne pouvoit en ufer plus fage-
m e n t , dit Arifte : car on ne fçauroit 
trop prendre de furetez pour les fe-

Didac.Saa-Crets de l'Etat : ils ne peuvent être 
redra Em- i _ r

 l _ „ 
pref. moral. t r o P cachez i Se un Içavant Cavaliet 
7 polit. a raifon de vouloir que les Cabinets 

des Princes foient c o m m e les ruches 
des abeilles, impénétrables aux plus 
curieux 5c aux plus clairs-voyans. 
Quoique toutes les affaires qui re­

gardent le bien public doivent être 
fort fecrettes, pourfuivir Eugène, 
celles de la guerre demandent un fe­
cret particulier. Elles ne réuffiffent 
jamais fans cela; les mines dont on 

ufe dans l'attaque des places fortes, 
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ne fetvent de rien , fi elles ne font ca­
chées aux ennemis. Dès qu'ils dé­
couvrent l'endroit de la mine , ou 
ils en empêchent l'effet en l'éven­
tant par une contremine , ou ils la 
font jouer contre ceux mêmes qui 
l'ont faite. Ainfi quelque grandes 
que foient les forces d'un Prince qui 
médite une expédition militaire, elles 
ne font pas un grand effet, quand on 
fçait de quel côté il tourne fes armes ; 
car ceux que la tempête menace , ne 
manquent pas de fe précautionner 
f>ar des alliances fecrettes, Se par des 
evées de gens de guerre, qui leur 
donnent lieu de foûrenir , Se m ê m e 
de prévenir un ennemi redoutable : 
le fecret feul fait qu'on les furprend , 
Se qu'on les accable avant qu'ils ayent 
le loifirde fe reconnoître. 

Il faut pour cela cacher quelque­
fois un deffein de guerre fous des ap­
parences de divertiffemens ou de voi'a-
ges, à l'exemple de notre fage M o ­
narque. Car , s'il vous en fouvienr, 
les revues de Vincennes fervirent de 
préparatifs à la guerre de Flandres ; 
l'entreprife de la Franche - C o m t é 
n'avoit l'air que d'un voyage de Bour-
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gogne. Je m'en fouviens , dit Atl. 
fte , Se je m e fouviens auffi d'une belle 
devife que fit un galant h o m m e fur 
ce fujet. C'eft un Soleil couvert d'u­
ne nuée avec ces paroles. 

Lorfq'uil fe Tegiturque , parât dttm fulmina. 
cache u pré- Mais c'eft particulièrement dans 
pare des fou- . r . . r " 
iies. le tort de la guerre, reprit Eugène , 

que le fecret eft neceflaire. Quand 
l'ennemi ne peut fçavoir à quelle vil­
le ni à quelle place on en veut.il eft 

.. ., r obligé de les tenir toutes en état de 
Nullafunt r , Pc , „ , „ a> .... 

meiiora con- le détendre, 6c rien ne l anoiblit tant 
fiiia , quam q u e le partage de fes forces. Lesmaî-
qua;ngnora- ^ i ri r P .«,. . i-r 
rerit adver- très de la Icience militaire dilentque 
fanus ante- les meilleures réfolutions font celles 
quam facias. . . N . ,r 
Veget. de Re Qui ne viennent point a la connoil-
cflp'zf' *' "ncec^es ennemis, Se que la première 

qualité d'un Capitaine c'eft d'être fe­
cret. LesChefs des Armées Romaines 
étoient tous de ce fentiment. Auffi 
portoient-ils dans leurs drapeaux la 
figure du Minotaure , Se ils vou-
loient faire entendre par ce monftte 
enfermé dans le labyrinte , que per­
fonne ne pouvoir découvrir leurs 
deffeiris. 

Metellus a été un des plus remar­
quables parmi ces fages Capitaines ; 

http://veut.il
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c'eft lui qui étant interrogé quel jour 
il combattrait les ennemis, fit cette 
réponfe célèbre , que Pierre I I I. 
Roi d'Arragon fit en une autre ren­
contre: Si ma chcmife fçavoit mon 
deffein , je la brûlerois. 

Si nous en croyons Tite-Live, il 
n'y eut jamais un h o m m e plus fecret 
que Scipion : fa conduite étoit toute 
myftérieufe -, 5c pour mieux tromper Pmeropî-
1» -1 « c L r r \ nionem def-

ennemi, il trompoir fouvent fes loi- tinaum ruo. 
dits, en changeant tout d'un coup m m » hof-
l'ordre des chofes , fur le point de S"X?'fiJ, 
donner bataille , c o m m e il fit avant *8. 
que de combattre Afdrubal. 

Les Carthaginois s'accordoient en 
cela avec les Romains ; Annibal n'é­
toit pas moins réfervé que Scipion. 
L e m ê m e Hiftorien remarque, que Neibiqaî-
ayant réfolu d'aller affieger Tarente, ̂ mnuncia^ 

Il fit partir devant lui dix mille hom« gèrent. 
mes , fans leur déclarer fa penfée ; Se r"% Liv>lii* 
qu'ayant campé enfuite à cinq ou CIK 
lieues de la ville avec toutes Ces trou­
pes , il ne s'ouvrir pas même-là de 
ce qu'il avoit deffein de faire. 

Si nous voulions examiner la con­
duite des plus célèbres Capitaines de 
l'Europe, dit Atifte, nous trouve-
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rions que*les Italiens, les Efpagnols; 
les Suédois, les Allemans ôc les Fran­
çois font de l humeur des Carthagi­
nois Se des Romains ; Se que le Duc 
d'Albe, le Marquis de Spinola , le 
grand Guftave ,1e C o m t e de Tilly, 
Monfieur le Prince , Se M . de Tu. 
renne, ont fuivi en mille rencontres 
l'exemple d'Annibal Se de Scipion. 

Il s'enfuit de tout ce que nous ve« 
nons de dire , ajouta t-il, que toute 
la vie civile roule fur le fecret ; & 
que c o m m e les particuliers ne peu. 
vent être bons amis ni honnêtes gens, 
s'ils ne fçavent garder le filence ; les 
perfonnes publiques ne peuvent s'ac­
quitter de leurs fondions, s'ils ne 
font maîtres de leur langue. 

Tout le monde eft perfuadé, ré­
pliqua Eugène, qu'il faut erre fecret: 
mais peu de gens fçavent comment 
il faut l'être. O n connoit affez la né-
ceffiré Se l'excellence de cette vertu; 
mais on ignore fort la méthode 5c la 
manière de la pratiquer. C'eft un 
grand art que celui de fe bien taire > 
il a fes principes 5c Ces règles, com­
m e l'art de bien parler. Voici, félon 

m o i , le premier principe de l'art du 
fecret. 
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Il ne faut jamais dire à perfonne 

ce qui vous a été dit en confidence. 
Eh quoi , interrompit Arifte, ne 
peut-on pas dire à un ami intime 
tout ce qu'on fçait ? N o n , repartit 
Eugène *, nous fommes maîtres de 
nos propres fccrets , mais nous ne 
fommes pas maîtres de ceux d'autrui : 
ce font de- dépôts donr nous ne pou­
vons pas difpoier. Et fi les Jurifcon-
fultes condamnent de larcin un hom­
m e qui emploie un dépôt d'argent 
contre la volonré de la perfonne qui 
le lui a mis entre les mains » on doit 
condamner d'infidélité celui qui dé­
couvre le fecret d'un autre, fans fa 
permiffion, quoique les gens à qui il 
le découvre foient fidèles. C e qu'on 
nous confie n'eft que pour nous, Se 
ne doit point nous palfer : ceux que 
nous aimons le plus n'y ont point de 
droit, Se nous n'y en avons point 
nous-mêmes. L'exemple de S. A m -
broife 5c de Satyrus fon frère devrait „, 
A i / 1 1 I 1 T V̂ UTTl OÏH-

etre la règle de tout le monde. Nous nia nobisef-
riavions mon frère & moi, dit ce c noftra 

r» . X • s . 7 communia , 

1ère, qu un ejpnt <3' qu une volonté : individuus 
tout étoit commun entre nous , hors le 5,ir.i'uS >in* 
r 1 . • r .1 r r dlv'duus aF-

fecret de nos amis. Ainfi il faut enle- fectusjfoium 
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tamen com-velir profondément dans notre cœur 
mune non e- ; .. c i .1 
rac fecietum ce qu on nous a dit en coniidence. Il 
amicorum. faUt qu'un fecret non feulement meu> 
tyr, frat. te en nous , mais qu il y pourrilie, 

félon le mot d'Euripide , qui pourfe 
fauver du reproche qu'on lui faifoit, 
que fa bouche fentoit mauvais, dit 
un jour qu'il ne falloit pas s'en éton­
ner , parce que plufieurs fecrets y 
avoient pourri. 

Mais Ci celui dont vous fçavez le 
fecret vous rend de mauvais offices; 
fi de votre confident érant devenu 
votre ennemi, il fe fert de la confiance 
que vous avez eue en lui pour vous 
nulr 5c pour vous perdre , en un mot 
s'il publie vos lecrets les plus impôt-
tans : lui devez-vous une fidélité fi 
exade.? O u i , répliqua Eugène; ou 
du moins je m e la dois à moi-même i 
je la dois à l'amitié qui a été , quoi­
qu'elle ne foit plus. C e que cet hom­
m e m'a confié lorfqu'il m'aimoit, eft 
un dépôt de fon cœur. Sa haine ne 
m e donne point de pouvoir fur ce dé-
pot ; elle n'en change pas la nature : 
fon fecret n'eft pas moins à lui qu'il 
étoit auparavant. Qu'il foit perfide, 

ingrat, dénaturé , Se tout ce qu'il 
vous 
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vous plaira ; c'eft à moi d'être fidèle 
Se généreux. Nous ne fommes jamais 
en droit de révéler ce qu'on nous a 
dit confidemment , quelque avanta­
ge que nous en devions retiter, Se 

quelque neceffité qui femble nous y 
contraindre. Cela s'entend , ajoûta-
t'il, fupofé que l'intérêt du prince 5c 
de la Patrie ne nous oblige point de 
fiarler ; car en ces rencontres toutes 
es confiderations particulières doi­
vent céder au bien public. 
A u refte, cette loi qui défend de 

dire à qui que ce foit le fecret d'au-
trui, oblige toutes fortes de perfon­
nes : ceux qui femblenc être au def-
fus des loix n'en font pas exempts : 

Se une grande Reine a dit fagement, Henriette 
que les Princes doivent garder le de France, 

m ê m e filence , Se avoir la m ê m e di- \ ^ ^ 
ferétion que les Confcffeurs. Selon la 
morale de cette Princeffe, il ne faut 
pas fe vanter delà confidence qu'on 
vous a faite, m ê m e lorfque la chofe 
qu'on vous a confiée eft publique. Il Si fapis,, 

faut oublier ce qui aéré dit, ou du t^'icZ'. 
moins le fçavoir c o m m e fi vous ne le 
fçaviez pas , 5c n'en dire jamais rien. 

Voilà une morale bien fevere, Se 
L 
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qui eft peu fuivie dans le monde , dit 

Arifte : car après qu'une chofe a écla­
té , bien loin de faire fcrupule d'à. 
vouer qu'on la fçavoit auparavant, 
on fe fait honneur de l'avoir fçûe des 
premiers : Se ceux qui ont mieux 
gardé le filence fur quelque affaire 
myfterieufe, lorsqu'elle devient pu-
bliquc, ne manquent pas de dire aux 
gens qui la leur raconrent, qu'ils ne 
leur apprennent rien de nouveau. Les 
perfonnes délicates fur le fecret, re­
partit Eugène, écoutent une nou-
velle qu'elles fçavent pat la confi­
dence qu'on leur a faite, comme 
fi elles n'en avoient jamais oui par­
ler. 

Mais pour bien faire fon devoir à 
l'égard des autres, il faut commen­
cer par le bien faire à l'égard de foi. 
m ê m e . U n h o m m e qui garde mal fes 
propres fecrets, ne gardera pas bien 
ceux de fes amis. 

Selon vos principes, dit Arifte, 
nous avons droit fur nos fecrets ; Se 
nous en pouvons faire ce qu'il nous 
plaira. Le plus sûr, répliqua Eugcne, 
eft de ne pas ufer de notre droit. Un 
ancien Poète a dit : Ce que vous von-. 

/ 
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lez que les autres taifent ; ne le dites Alium "fi-
pas. Et je dis moi : C e que vous ne îcrequodve. 

1 1 r r 1 lis > Piimus 

voulez pas que plufieurs fçachcnt, flle. Seme. « 
ne le découvrez à perfonne. Car com- Mfpil, 
ment les autres vous feront-ils fidèles, 
fi vous ne l'êtes pas à vous m ê m e ? 
Se comment pourrez-vous vous plain­
dre qu'on ait révélé ce que vous n'a­
vez pas eu la force de cacher ? O n ne 
fait en cela que nous fuivre, Se je 
ferais fou de prétendre que m o n fe­
cret fût en sûreté dans le cœur des 
autres, quand il n'eft pas en sûreté 
dans le mien. 
Il y a des occafions, dit Arifte, 

où l'on eft obligé de faire des confi­
dences , quand ce ne ferait que pour 
demander confeil. D'ailleurs, l'ami­
tié ne s'entretient Se ne s'augmente 
que par la communication des fecrets: 
Se ce ferait la détruire que de n'a­
voir point de confiance en (es amis. 
Il eft vrai, repartit Eugène, qu'on 

ne peut quelquefois Ce difpenfcr de 
communiquer fon fecret, foit pour 
prendre confeil dans une affaire im­
portante , foit pour quelque autre 
raifon particulière : mais alors il faut 
bien choifir, Se ne nous ouvrir qu'à 

Llj 
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une perfonne sûre Se éprouvée. Il 
faut s'adrerter en ces rencontres, non 
pas précisément à celle qui nous eft la 
plus agréable Se la plus chère , mais à 
la plus fidelle Se à la plus fage. Sam-
fon ne fe trouva pas bien d'avoir dit 
fon fecret à Dalila : Se il en coûta la 
vie à l'Empereur M a x i m e , pour avoit 
révélé le lien à fa femme. Il y a des 
amis tendres, commodes , officieux, 
à qui il ne faut rien dire d'important, 
parce qu'ils ne font pas fecrets. Ce 
n'eft pas violer les règles de l'amitié 

que d'en ufer de la forte : ce feroit 
pécher contre celles de la prudence, 
que d'en ufer autrement. 
Mais quand on a un ami intime qui 

eft fort fecret, dit Arifte , ne doit-on 
pas lui découvrir ce qu'on celé aux 
autres ? Oui fans doute , répliqua Eu­
gène , il ne lui faut rien cacher : & 
c'eft le plus doux plaifir de la vie 
d'avoir un autre foi-même, dans le 
fein duquel on puiffe verfer, pour 
ainfi dire , fes plus fecrettes penfées. 
Je dis un autre foi-même, car un 
fuffit : Se quoiqu'on ait plufieurs 
amis, on ne doit point avoir plufieurs 
confidens dans les chofes de la der, 
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niere confequence. Le fecret d'un. 
honnête h o m m e doit être c o m m e le 
cœur d'une honnête f e m m e , pour 
un feul. C e que trois perfonnes fça- Secretum, 
vent eft public,ou ne tarde gueres à Û tribus eft 
le devenir. Dès qu'une chofe a parte maill,f.rt^" 

1 r otnnibjsdi-
par plus dune bouche, ehe le re-vuigatum. 
pand à peu près c o m m e l'eau des caf- *•<**&• 
cadesqui va de baflîn en baffin : ou 
plutôt les fecrets font c o m m e ces fon­
taines conduites fous terre, qui cou­
lent dans les rues, dès qu'elles com­
mencent à fe produire. Enfin il n'y a 
rien de plus vrai que ce que difoit 
Emanuel Philibert, D u c de Savoye: 
Les chofes qu'un homme renferme dans 
fon cœur ne peuvent jamais être décou­
vertes , & celles qu'il confie a un autre 
ne peuvent pas demeurer long-tems ca­
chées. Ce que je dis regarde propre­
ment les chofes qui font, pour dire 
ainfi de fimples fecrets, fur Icfquelles 
il n'y a point à délibérer -, Se non pas 
celles qui demandent une grande dé­
libération, 5c fur lefquelles il eft ne-
certaire d'avoir l'avis de beaucoup de 
gens. 

Il eft vrai, dit Arifte, que les fe­
crets d'Etat, par exemple, doivent 

L iij 
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être necertairement communiquez à 
plufieurs perfonnes : car quelque fage 
que foit un Prince , il a befoin de 

quelques miniftres qui le fécondent: 
Se on a eu raifon de blâmer Louis XI. 
de ce qu'il faifoit tout de fa tête. C'eft 
ce que Brezay grand Sénéchal de 
Normandie lui reprocha un jour à la 

charte d'une manière affez plaifante. 
L e Roi étoit monté fur une petite ha-
quenée : Sire , lui dit-il ,je nepenfe 
pas qu'il fe puiffe voir un cheval de 
plus grande force que cette haquenit. 
Comment cela , dit le Roi ? C'eft, re­

partit le Sénéchal, qu'elle porte Votre 
Majeftê & tout fon Confeil. Ce bon 
mot fut perdu : il fit feulement tire 
le Roi : mais il ne lui fit point chani 
ger de conduite. 

II ferait à dcfirer, continua Eu­
gène , que le Prince gouvernât tout 
feul, 5c qu'il fût lui m ê m e tout fon 
Confeil. Mais c o m m e la foiblerte hu­
maine ne le fouffrepas » Se que Louis 
X I . avec toute fa politique a fait des 
fautes énormes, il faur que la pru-
dencedes Rois foitfoûtenue par celle 
de leurs, Miniftres ; mais il ne faut 

pas que la prudence des Miniftres 
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foit la règle decelle des Rois. Le Prinr 
ce doit écouter les avis de fon Con­
feil , fans dire le fien , après qu'une 
affaire a été examinée mûrement en fa 
prefence , c'eft à lui à décider : Se 11 
doit quelquefois cacher à fon Confeil 

m ê m e la réfolution qu'il prend, à 
l'exemple de Tibère. 
D'ailleurs le Confeil des Rois doit 

être de peu de perfonnes. C'eft affez 
de deux ou trois hommes fagts Se 
fidèles : car le fecret ne peut pas 
fubfiftcrlongtems dans la multitude : 
& de là vient qu'à parler en gênerai, 
il ne Ce garde jamais bien dans les Ré­
publiques. La conjuration de Por-; 
tugal , Se la ligue de Venife , dont 
nous parlions t«ut à l'heure , ne font 
pas des exemples fur quoi il faille fe 
régler : ce font des miracles, c o m m e 
vous les avez appeliez vous-même. D e 
forte que «les fecrets du Prince doi­
vent être renfermez dans ce petit 
nombre avec lequel il délibère. 
Ceux qui exécutent n'y doivent-ils 

pas avoir part, dit Arifte? Quand le 
Prince peut s'empêcher de leur en 
donner connoiffance , répliqua Eu­
gène , il faut qu'il les farte agir , fans 

L iiij 
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leur déclarer pourquoi ils agifTent. 
Les gens qui font employez dans l'e­
xécution ne doivent fçavoir précifé. 

vS1» 'im- m e n t c l u e ce 1u'iIs doivent faire. Ainfi 
pref. moral. Philippe II. Roi d'Efpagne qui a 
T P°'"s mérité par fa conduite le n o m de pru. 

dent, ne communiquoit jamais en» 
tierement fes derteins à ceux dont il 
fe fervoit pour les faire réurtir: Il 
cachoit m ê m e quelquefois à fes Am-
baffadeurs le fin de leur Ambaffade 
pour conduire fes affaires plus sûre­
ment , Se pour moins expofer fa ré-
puration, en cas que l'événement ne 
répondît pas à fes projets. 

Les Généraux d'armée ne doivent 
découvrir leurs réfolutions à perfon­

ne. Il faut qu'ils confèrent avec plu­
fieurs de ce qui fe peut entreprendre : 
mais il ne faut pas qu'ils déclarent 

à qui que ce foit ce qu'ils veulent 
exécuter , à moins d'une neceftîté in-
difpenfable : Se Scipion doit être en 
cela leur modèle , c o m m e en tout le 

Nemoom. refte. Tite Live a remarqué que 
nium que, quand ce brave Se Cage Romain alla 

ba^VÎter affieger la nouvelle Carthage, per-
c. Laeiium. fopnenefçavoitoù alloient les trou-
iii. j. 6. ^ ^ k ^ Lelius, Se que Lelius n'en 
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aurait rien fçû lui-même, fi ayant le 
commandement de l'armée navale , il 
n'eût dû fçavoir où il falloir joindre 
Scipion. C'eft fuivant cette maxime , Tl,m ne' 
„ |)T, .-. . j- j i- 'Clre qused» 

que l Empereur Othon dit dans Ta- milites, quâ 
cite , qu'il y a des chofes que les fol- fcire 0P°r; 
dats doivent ignorer , 8c qu il y e n a ^ . It 
a util qu'ils doivent fçavoir. Car à la1 

guerre c o m m e ailleurs, il ne faut 
tenir caché que ce qui doit l'être. 

Je connois des h o m m e s qui font 
myftere de tout, dit Arifte : bien loin 
de dire ce qu'il faut taire , ils taifent 
fouvent ce qu'il faut dire : ils ne par­
lent gueres qu'à l'oreille, Se ils don­
nent fous un grand fecret tout ce qu'ils 
difent, jufqu'aux hagatelles Se aux 
bruits qui courent. 

Ces hommes là ne font pas trop 
fages, reprit Eugène : car il y a mille 
chofes qui ne font point matière de 
fecret, Se dont la connoiffance ap­
partient à tout le m o n d e , parce 
qu'elles font communes Se indiffé­

rentes : en faire fineffe ou confidence 
c'eft agir contre le bon fens : c'eft 
choquer la focieté civile qui confifte 
dans la communication de toutes ces 

chofes: c'eft pécher contre la fince. 
L v 
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rite &l la franchife , qui eft le lien d« 

commerce que les h o m m e s ont entre 
eux , ou de vive voix ou par lettres. 
Les chofes qu'on peut celer doivent 
être d'une nature particulière-, Se c'eft 
à la prudence à les diftinguerdesau-
très, à les choifir 6c à les mettre à 
part, félon Pétymologie du mot de 
fecret. C e qui a fait juger à Platon 

3ue le devoir de l'homme prudent eft 
e connoître quelles font précifé-

ment les chofes qu'il faut taire & 
qu'il faut dire. D : forte qu'il y a 
également de l'imprudence , Si à pu­
blier ce qui fe doit taire, 6c à taire 
ce qui fe doit publier. 

A u refte, pour bien garder fon 
fecret, il ne fuffitpas de ne le point 
dire : il faut le poffeder tellement 
foi m ê m e , qu'il n'échappe pas une 
parole qui farte deviner aux autres 
ce qu'on cache , ou qui donne même 
à connoître qu'on a un fecret. 

Après tout, interrompit Arifte, 
tout l'art du fecret fe réduit à garder 
parfaitement le filence. C e n'eft pas 
affez , reprit Eugène , de bien rete­
nir fa langue. Il y a des gens qui ne 
parlent point ; mais pour peu qu'où 
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les obferve.on s'apperçoit qu'ils meu» 
rent d'envie de parler ; Se cesgens-lâ 
m e font fouvenir de Pafquin , à qui 
un jour on mit un bâillon, fur le­
quel ce mot étoit écrit, io crepo. Il y 
a des perfonnes difcretes qui font 
paroitre fur leur vifage tout ce qu'el­
les ont dans le coeur; femblables en 
cela à la montre d'un horloge, la- L'Horivo-
quelle marque au dehors ce qu'elle '°di Giroia-
* . , ', 1 mo Pren. 
cache au dedans. 

Quel che cela nel fen , feopre nel 
volto. 

Tels font ces Miniftres timides & 
peu expérimentez , dont un fage de 
notre tems a dit, qu'on apprend toutes 
les affaires dans leurs yeux j qu'on y 
lit l'aprèfdinée les dépêches qu'ils ont 
repues le matin. 
Quelquefois un filence affe&é nous 

trahit ; un figne de tête , un clin 
d'œil peut quelquefois découvrir une 
affaire fort fecrere ; quoique le cœur 
foit bien caché, le feul mouvement 
des artères fait connoître fa difpofi -
tion. Ainfi pour fe bien couvrir , il 

faut fauver routes les apparences Se 
tous les dehors -, il ne faut point avoir 
l'air myfterieux, il faut avoir la 

L v j 
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bouche fermée, Se le vifage ouvert, 
il faut en quelques rencontres parler 
beaucoup , bien loin d'affeiter de ne 

dire mot ; enfin il faut agir comme li 

on n'avoit point de fecret. 

Totumau- C e u x qui fçavent les fecrets des 
temdiffimu- Princes doivent particulièrement ob. 

ouaVi ̂ n e " ferver cetre maxime , par la raifon 
iciant fcien-qu'ils font environnez de mille pet-

ïkidsTnqfuS". fonnesquilesétudient,6cqui tâchent 
fîtoribus,fe-de les pénétrer. Et c'eft auffi ce que 

tu frojlmr ̂ e R o i Theodoric recommandoit fut 
quodtacetur. toutes chofes à fes Miniftres. C'eft-
CNoii«ri' à-dire, pourfuivit Arifte, que pour 
Busdare vi- être bien fecret, il faut êtte fort ha-
num, quia bjje;je c r o } s m ê m e que félon vos prin-

cretum eft cipes, il faudrait n avoir aucun vice 
tjbi wgnat n j a u c u n e paffion violente. Il faut du 
ebnetas. . *• r . . * , r c 
jtov. c. •} i. moins être lobre Se maître de les pal-
Tu îene pwns y répartit Eugène : car toute» 

™ 7 i - qui trouble la rai fon, délie la langue 
moves. gc c'eft U n oracle du Sage, que le vin 
S ™ 1 3 6 & le fecret font incompatibles. 
Tu fapien- Horace eft en cela de l'avis de Sa-
Cums,&ar- lomon, pourfuivit Arifte ; il dit que 
canum joco- \ç vin eft une efpece de torture douce 

Confilium & agréable qui fait parler les pet-
ietegisLi*o fonnes les plus fecretes Se les plus la* 
Wi.o*.u.gCJ. qu-ji découvre leurs plus pro-
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fondes penfées , Se leurs deffeins les 
plus cachez. L'ufage du vin étoic 
pour cela défendu anciennement aux 
Rois 5c aux Magiftrats , dit Eugène. 
Si cette loi étoit encore en vigueur, 
reprit Arifte en riant, il y a peu d'Al-
lemands qui ne renonçaffent de bon 
cœur à la Royauté Se à la Magiftra-
ture. C o m m e il achevoft ces paroles, 
Eugène 5c lui furent interrompus par 
un fâcheux dont ils ne purent le dé­
faite : car comme il avoit l'air d'un 
h o m m e de condition , 6c que par 
malheur il fçavoit affez de François 
pour fe faire entendre , ils furent 
contraints de l'écouter, Se d'achever 
leur promenade avec lui. 



*Ï4 

U G E N E & Arifte corn; 

mencerent leur promenade 
par la lecture d'un ouvrage 
mêlé de profe Se de vers, 

qu'un de leurs amis avoit compofé 
depuis peu. Us le lurent attentive­
m e n t , c o m m e on lit toujours les 
pièces nouvelles} Se après l'avoir exa­
miné à loifir, ils jugèrent tous deux 

que de long- tems il ne s'étolt rien fait 

de plus raifonnable Se de plus fpiri-

tuel. 
U faut avoir bien de l'efprit, dit 

Eugène, pour faire de ces fortes 
d'ouvrages où l'efprit brille par tout, 
Se où il n'y a point de faux brlllans. 
Il ne fuflït pas pour cela d'avoir 
beaucoup d'efprit , répondit Arifte, 
il faut en avoir d'une efpece partial-



IV. E N T R E T I E N . 255 
liere. Il n'y a que le bel efprit qui 
foit capable de ces chefs d'œuvres: 
c'eft lui proprement qui donne aux 
pièces excellentes ce tour qui les di-
ftingue des pièces communes , 5c ce 
caractère de perfection qui fait qu'on 
y découvre toujours de nouvelles 
grâces. Mais tout le monde n'a pas de 
ce bel efprit dont je parle, ajouta- t-il» 
Se tel qui frit le bel efprit, en a peut-
être moins qu'un autre- Car il y a 
bien de la différence entre être bel 
efprit de profeffion , 5c avoir l'efprit 
beau d'une certaine beauté que je m e 
figure. 

Si cette beauté d'efprit que vous 
vous imaginez, eft une chofe fort 
rare , dit Eugène , la réputation de 
bel ejprit eft affez commune : il n'y 
a point de louange qu'on donne plus 
alternent dans le monde. Il m e femble 
m ê m e qu'il n'y a point de qualité 
qui coûte moins à acquérir. O n en eft 
quitte pour fçavoir l'art de faire agré­
ablement un conte , ou de bien tour­
ner un vers : une folie dite de bonne 
grâce ,un madrigal, un couplet de 
chanfon eft affez fouvent le mérite 
par lequel on s'érige en bel efprit ', 
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Se vous m'avouerez que ce n'eft gue­
res que de ces difeurs Se de ces fai-
feurs de jolies chofes dont on a coûtu-' 
m e de dire , // eft bel efprit. 

J'avoue, repartit Arifte , qu'ona 
ufurpé ce titre dans notre fiecle avec 
autant de liberté 5c d'injuftice , que 
celui de Gentilhomme Se de Mar-
quis ; Se Ci les ufurpateurs étoient 
punis dans l'empire des Lettres auffi 
feverementquils le font depuis quel. 
ques années dans la France , il y 
aurait bien des gens dégradez de b:l 
efprit, c o m m e il y en a beaucoup 
qui font dégradez de noblefle. Ces 
Meffieurs les beaux efprits auraient 
beau faire valoir leurs madrigaux,' 
leurs bouts-rimez Se leurs impromp­
tus , pour fe maintenir danslapof-
feflïon où ils font : je m'artûre qu'ils 
ne trouveraient pas dans leurs papiers 
de quoi juftifier leur qualité pré-
rendue. Tous leurs ritres ne font pas 
meilleurs que ceux des faux nobles : 
le n o m qu'ils portent, eft un n o m en 
l'air, qui n'eft foatenu de rien ; ils 
ont la réputarion de bel efprit fans en 
avoir le mérite ni le caractère. 

C'eft un caractère ridicule que 
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celui de bel efprit, dit Eugène ; Se 
je ne fçai fi je n'aimerois point mieux 
êtteun peu bête , que de paffer pour 
ce qu'on appelle communément bel 
efprit. Toutes les perfonnes raifon-
nables font de votre goût, reprit 
Arifte. Le bel efprit eft fi fort décrié 
depuis la profanation qu'on en a faite 
en le rendant trop c o m m u n , que les 
plus fpirituels s'en défendent, ôcs'en 
cachent c o m m e d'un crime. Ceux qui 
s'en font le plus d'honneur ne font 
pas les plus honnêtes gens du monde; 
ils ne font pas m ê m e ce qu'ils penfent 
être ; Ils ne font rien moins que de 
beaux efprits : car la véritable beauté 
de l'efprit confifte dans un difcer-
nement jufte Se délicat que ces Mef-
fieurs-là n'ont pas. C e difcernement 
fait connoître les chofes telles qu'el­
les font en elles-mêmes, fans qu'on 
demeure court, c o m m e le peuple 
qui s'arrête à la fuperficle ; ni auffi 
ians qu'on aille trop loin, c o m m e 
ces efprits rafinez ,qui à force de fub-
tilifer , s'évaporent en des imagina­
tions vaines ÔC chimériques. 

Il m e femble , interrompit Eu­
gène , que ce difcernement exquis 
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appartient plus au bon fens qu'au bel 

efprit. L e vrai bel efprit , repartit 
Arifte, eft inféparable du bon fens; 
& c'eft fe méprendre que de le con­
fondre avec je ne fçai quelle vivacité 
qui n'a rien de folide. Le jugement 
eft c o m m e le fond de la beauté de 
l'efprit, ou plutôt le bel efprit eft de 
la nature de ces pierres précieufes qui 
n'ont pas moins de folidité que d'é̂  
clar. Il n'y a rien de plus beau qu'un 

diamant bien poli Se bien net ; il 
éclate de tous cotez 6c dans toutes 

fes parties. 
Quanta fodezaa,tanto hafplendore, 
C'eft un corps folide qui brille; 

c'eft un brillant qui a de la confiftence 
& du corps. L'union, le mélange, 
l'allortiment de ce qu'il a d'éclatant 
Se de folide, fait tout fon agrément 
& tout fon prix. Voilà le fymbole du 
bel efprit , tel que je m e l'imagine. 
U a du folide Se du brillant dans un 
égal degré : c'eft à le bien définir, le 
bon fens qui brille. Car il y a uneef-
pece de bon fens fombre Se morne 
qui n'eft gueres moins oppofé à la 
beauté de l'efprit que le faux brillant. 
L e bon fens dont je parle eft d'une 
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efpece toute différente : il eft gai, 
vif, plein de feu , c o m m e celui qui 
paroît dans les Effais de Montagne, 
Se dans le Tefbmenr de la Hogucttej 
il vient d u n e intelligence droite Se 
luraineufe, d'une imagination nette 
Se agréable. 
C e jufte tempérament de la viva­

cité Se du bon fens fait que l'efpric 
eft fubtil, Se qu'il n'eft point éva­
poré ; qu'il brille, mais qu'il ne 
brille point trop;qu'il conçoit promp-
tement tout, Se qu'il juge fainement 
de tout. Quand on a de cette forte 
d'efprit, on penfe bien les chofes , 
& on les exprime auffi-bien qu'on les 
a penfées. O n ramaffe beaucoup de 
fens en peu de paroles: on dit tout ce 
qu'il faut dire , & on ne dit précifé-
mentquece qu'il faut dire. U n vrai 
bel efprit fonge plus aux chofes qu'aux 
mots : cependant il ne méprile pas 
les ornemens du langage ; mais il ne 
les recherche pas auffi : la politeffe 
de fon ftile n'en diminue pas la for- jaflare fb-
ce : Se on pourrait le comparer à ces !'tus mil!tes 

loldats de Ceiar, qui tout propres ungucntato* 

Se tout parfumez qu'ils étoient , ne %nh?%>*% 
laiffbient pas d'être vaillans Se de bien c*[*r. 
combattre. 
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D e la manière dont vous en par­

lez , dit Eugène , il n'y a pas beau­
coup de différence entre un bel efprit 
Si un efprit forr. Il n'y en a poin 
du tout, répondit Arifte ,à prendre 
l'efprit fort dans fa vraie fignifica-
tion. La beauté de l'efprit eft une 
beauté marte Se génereufe , qui n'a 
rien de mol ni d'efféminé. 

Mais cette force ne confifte pas à 
douter de tout, à ne croire rien , & 
à fe roidir contre des veritez établies. 

Fonitudo S e i o n j a p e n f t e d'un Père de l'Eglife, 
lfta non 'a- r °, 
nitatis eft , c eft être fort c o m m e le font les phre-
îedinranj*: netiquesque de l'être de la forte. Elle 
natn&phre- p p. , ,. ,, v . 
neticis nihii conlifte donc a railonner bien , a pe-
fortius. netrer les principes des fciences,& 
jfaim.fS. a découvrir les veritez les plus câ  

chées. C'eft le propre d'un efprit fort 
d'approfondir les fujets qu'il traite, 
Se de ne Ce pas laiffer furprendre par 
les apparences : les raifons qui con­
tentent les efprits foibles, ne font 
pas des raifons pour lui : il va tou­
jours droit au but, en quelque ma­
tière que ce foit, fans s'écarter, ni 
fans s'amufer en chemin. Son princi­
pal caractère eft d'entraîner les autres 
efprits où il veut, Se de s'en rendre 
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maître quand il lui plaît. C'étoit une 
des qualitez du dernier Maréchal de 
Schomberg: on a dit de lui auffi-bien 
que de Cefar, qu'il parloit avec 
autant de courage qu'il combattoit, 
Se que fes armes n'étoienr pas plus 
invincibles que ces raifons. 

Mais ne penfez pas qu'un bel ef­
prit, pour avoir beaucoup de force , 
en ait moins de délicateffe : il reflem­
ble à l'Achille d'Homère , Se au R e ­
naud du Tarte , qui avoient des nerfs 
Se des mufcles extrêmement forts, 

fous une peau blanche 6c délicate. 
Sa folidité Se fa pénétration ne 
l'empêchent pas de concevoir fine­
ment les chofes, Se de donner un tour 
délicat à tout ce qu'il penfe. Les 
Images fous lefquelles il exprime fes 
penfées, font c o m m e fes peintures 
qui ont toute la fineffe de l'art, Se je 
ne fçai quel air tendre Se gracieux 
qui charme les connoiffeurs. 
Il y a d'cxcellens efprits qui n'ont 

point de délicateffe, Se qui font m ê ­
m e gloire de n'en point avoir, com­

m e fila délicateffe étoit incompatible 
avec la force. Leur manière de pen-

fer 5c de dire les chofes, n'a nulle 
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douceur ni nul agrément. Avec toute 
leur lumière Se toute leur fubtilité ils 
ont quelque chofe de fombre 6c de 

groflïer dans l'imagination j comme 
ce Peintre Efpagnol qui ne pouvolt 
faire que de gros traits , 6c qui ré­

pondit un jour fièrement à des gens 
qui y trouvoient à redire , qu'il ai-
moit mieux être primero en aquelU 
grofieria, quefecundo en la delicadé\A, 

Mais ces efprits, quelque bons 
qu'ils foient, ne font pas fi heureux 
dans leurs ouvrages, que ce Peintre 
le fut dans les fiens. Les pièces les 
plus fçavantes, Se m ê m e les plus in-
genieufes ne font point eftimées dans 
notre fiecle, fi elles ne font touchées 

délicarement. Outre ce qu'elles ont 
de folide Se de fort, il faut qu'elles 
ayent je ne fçai quoi d'agréable & de 
fleuri pour plaire aux gens de bon 
goût j Se c'eft ce qui fait le cara&ere 
des belles chofes. Pour entendre ma 
penféc , fouvenez - vous de ce que 
dit Platon , que la beauté eft comme 
la fleur de la bonté, Selon l'Idée de ce 
Philofophe, les bonnes chofes qui 
n'ont point cette fleur font fimple-

aient bonnes i Se celles qui l'ont font 
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véritablement belles. C'eft- à dire , 
ajoura Eugène , que le bel efprit, à 
le définir en Platonicien , eft un bon 
efprit fleuri , femblable à ces arbres 
qui portent des fruits ÔC des fleurs 
tout enfemble , Se où l'on voit la 
maturité de l'automne avec la beauté 
du printemps. 
Col fior, maturo hafempre ilfrutto. 
Ces fleurs Se ces fruits , reprit 

Arifte , marquent encore cette heu-
reufe fécondité , qui eft fi propre à 
un beau génie. Car pour moi , je 
trouve qu'il n'y a pas moins de diffé­
rence entre les efprits fertiles Se ceux 
qui ne le font pas , qu'il y en a entre 
de beaux orangers , Si de méchans 
arbres qui ne rapportent rien. 
Je ne fçais,interrompit Eugène, fi la 

fertilité eft une bonne marque de la 
beauté de l'efprit. Il m e femble que 
les efprits les plus féconds ne font pas 
toujours les plus raifonnables ni les 
plus fins. Cette grande fécondité dé­
génère le plus fouvent en une abon­
dance vicieufe , en une profufion de 
penfées fauffes ou inutiles \ Se fi vous 
y prenez garde, ce que vous appeliez 

une propriété du bel efprit > n'eft 
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pour l'ordinaire que l'effet d'une 
imagination déréglée. 

Je fçais bien,repartit Arifte,qu'ily 
a une fertilité d'efprit pareille à celle 
de ces arbres, qui pour être trop char­
gez de fruits, en portent fort peu de 
bons. La fécondité dont je parle n'eft 
pas de cette nature. C'eft une fecon. 
dite heureufe , c o m m e je l'ai appellée: 
c'eft non feulement un fonds de bon-
nés chofes, mais c'eft un fonds ména­
gé par le bon fens. U n vrai bel efprit 
eft c o m m e ces gens riches & fagesqui 
font magnifiques en tour, Se qui néan. 
moins ne font jamais de follcsdépenfes. 

A ce compte-là , dit Eugène, ce 
ne feroit pas un bel efprit que le Ca-
valier Marin. Car il ne s'eft jamais 
vu une imagination plus fertile , ni 
moins réglée que la fienne. Vous le 
fçavez mieux que moi. S'il parle 
d'un roffignol ou d'une rofe , il en 
dit tout ce qu'on en peut imaginer; 
bien loin de rejetter ce qui fe pré­
fente , il va chercher ce qui ne fe pré­
fente pas j il épuife toujours fon fu­
jet. J'en tombe d'accord , répondit 
Arifte ; 5c je vous conforte aurtï, ajoû-

ta-t-il en riant, que fi l'on donnoit 
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des letres de bel efprit , c o m m e on 
en donne de nobleffe , je ne ferais 
jamais d'avis qu'on en donnât à ces 
fortes d'Auteurs qui ne ménagent ni 
leurs penfées ni leurs paroles, Se qui 
ne laiffent rien à penfer ni à dire fur 
les matières qu'ils traitent. Mais tous 
les Poètes ne font pas fi fous ni fi em­
portez que le Marin. Il y en a de fa-
ges Se de modérez , m ê m e parmi les 
Italiens , quand il n'y aurait que le 
Taffe. 

Je vous affûre , dit Eugène . que 
le Taffe n'eft pas toujours le plus rai-
fonnable du monde. A la vérité on 
ne peut pas avoir plus de génie qu'il 
en a. Ses imaginations font nobles Se 
agréables ; fes fentimens font forts 
ou délicats, félon que le fujet le de­
mande i fes paffions font bien tou­
chées Se bien conduites ; toutes Ces 
comparaifons font juftes , toutes fes 
deferiptions font merveilleuCes : mais 
fon génie l'emporte quelquefois trop 
loin j il eft rrop fleuri en quelques 
endroirs ; il badine dans des rencon­
tres affez ferieufes ; il ne garde pas 
auffi exactement que Virgile toutes 
ks bienféances des mœurs. Il a de 

M 
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Ci grandes beautez , repartit Arifte , 
qu'on peut bien lui pardonner ces 
petites taches. S'il manque un peu de 
ce bon lens qui diftingue Virgile des 
autres Potites, il a beaucoup de ce 
beau feu qui fait les Poè'res. Après 
tout, quelque liberté qu'il fe donne, 
il ne s'égare pas c o m m e le Marin, 
ni c o m m e l'Ariofte. 

Mais pour reprendre notre dif­
cours , continuai-! il , un bel efprit 
eft riche de fon foncs : il trouve dans 
fes propres lumières ce que les efprits 
c o m m u n s ne trouvent que dans les 

Fœlix ac livres. Il s'étudie Se s'inftruit lui-
fœcundum m ê m e , c o m m e a dit un fçavant hom. 
înçenium j> j i i / • i 

quod in fe m e " un "es P*us beaux génies que la 
uno invenk France ait jamais porté. Sur-tout il 
& doctorem , .r i r' 1 . 

& difeipulû. n « s approprie point les penlees des 
Ludov. Vives, autres : il ne dérobe point aux An-
de TSucUo. i • c i 

ciens ni aux Etrangers les ouvrages 
qu'il donne au public Cependant, 
dit Eugène , c'eft ce que font la plu­
part de nos beaux Efprits. Ils pillent 
continuellement les Gtecs 5c les La­
tins, les Italiens Se les Efpagnols i 
Se Ci l'on vouloit fe donner la peine 
de bien examiner leurs ouvrages, on 
trouverait que le pays des belles Let-
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très eft plein de larrons ; Se que Mer­
cure qui prélideaux arrs Se auxfcien-
ces , n'eft pas fans raifon le Dieu des 
voleurs , com m e a remarqué ingénl-
cufement Bartoli dans fon Huomo di 
Lettere. Car en blâmant ceux qui vo­
lent les penfées d'autrui, je n'ai garde 
de voler celle-là à fon Auteur. 

En défendant le larcin à un bel ef­
prit , pourfuivit A rifle , je ne pré­
tends pas lui interdire la lecture des 
bons livres : je ne prérends pas m ê m e 
que fes leélures lui foient inutiles. Je 
veux bien qu'il imite les grands m o ­
dèles de l'Antiquité, pourvu qu'il 
tâche de les furpaffer en les imitant : 
mais je ne puis fouffrir qu'il faffe com­
m e ces petits peintres qui fe bornent 
à copier des originaux , Se qui ne fe­
raient rien de beau , fi les maîtres de 
l'art n'avoient rien fait devant eux. 

Je veux bien auffi qu'il fe ferve 
dans les rencontres des penfées des 
bons Auteurs, pourvu qu'il y ajoute 
des beautez nouvelles ; Se qu'à l'e­
xemple des abeilles qui changent en 
miel ce qu'elles prennent fur les fleurs, 
non feulement il choififfece qu'il y a 
de bon dans les livres, mais encore 

Mij 
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qu'il fe farte propre ce qu'il choiiît, 
Se qu'il le rende meilleur par l'ufage 
qu'il en fair. C'eft un des grands ta-
lcns de Voiture : en imitant les au­
tres , il s'eft rendu inimitable : il 
fçavoir admirablement l'art de met­
tre en œuvre , Se de faire valoir les 
penfées des Auteurs : les traits qu'il 
emprunte quelquefois de Terence & 

d'Horace , femblent faits pour fon 
fujet, Se for.t bien plus beaux dans 
les endroits où il les m e t , que dans 
ceux d'où il les a pris ; de m ê m e que 
les pierres précieufes font plus belles 
dans les bagues où on les enchaffe , 
que dans les rochers d'où on les tire. 

Mais ne vous imaginez pas que 
toute la beauté de l'efprit fe réduife 
là. Outre ce que je viens de dire, elle 
demande un génie capable de toutes 
les belles connoiffances, une intelli­
gence élevée 5c érendue que rien ne 
furpaffe 6c que rien ne borne. Car il 
eft de la beauté de l'efprit à peu près 
c o m m e de celle du corps : les petits 
h o m m e s , quelque bien faits qu'ils 
foient , ne font point beaux , félon 
le fentiment d'Ariftote ; ils ne font 

tout au plus que jolis, parce que l'a-
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vantage de la taille eft une partie ei-
fentielle de la beauté. Ainfi les petits 
génies qui font bornez à une feule 
chofe, les faifeurs de jolis vers qui 
ne peuvent faire que cela , quelque 
agrément Se quelque politeflè qu'ils 
ayent, ne font pas, quoi qu'on en 
dife , de beaux efptirs : ce ne font 
que de jolis efprits à le bien prendre ; 
Se ce feroit bien allez pour eux d'être 
regardez fur ce pied - là dans le 

monde. 
A u refte , il ne fuffit pas pour 

avoir l'efprit beau, de l'avoir folide , 
pénétrant, délicat, fertile , jufte , 
univerfel ; il faut encore y avoir une 
Certaine clarté que tous les grands 
génies n'ont pas. Car il y en a qui 
font naturellement obrcurs , Se qui 
affectent m ê m e de 1 être : la plupart 
de leurs penfées font au-ant d'énigmes 
Se de myfteres ; leur langage eft une 
efpece de chiffre , on n'y comprend 
prefque rien qu'à force de dsviner. 
Gracian eft parmi les Espagnols m o ­
dernes un de ces génies incompréhen-
fibles ; il a beaucoup d'élévation , de 
fubtilité,deforce,&rn£me de bon fens: 

mais on ne fçait le plus fouvent ce qu'il 
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veut dire -, 6c il ne le fçait pas peut-
être lui.même : quelques-uns de fes 
ouvrages ne femblent être faits que 
pour n'êrre point entendus. 

Cependant il nedoit y avoir ni ob; 
fcurrté ni embarras dans tout ce qui 
part d'un bel efprit : fes penfées, Ces 
expreffions doivent être fi nobles 5c fi 
nettes , que les plus intelligens l'ad­
mirent, Se que les plus fimples l'en­

tendent. Malherbe , qui étoit fans 
doute un beau génie , tâchoit fur-
tout de donner ce caractère de netteté 
à tout ce qu'il faifoir ; Se vous fçavez 

deL'î Acadé- ̂ U e £ l U a n < * ̂  a V ° l t COmpofé Un OU. 
mie Fian- vrage, il le lifoir à fa fervante avant 
çorfe. q U e Je [c montrer aux gens de Cour, 

pour connoître s'il avoit bien réuffi, 
croyant que les pièces d'efprit n'a-
voient pas leur entière perfection , fi 
elles n'étoient remplies d'une certaine 
beauté qui fe fait fentir aux perfonnes 
m ê m e les plus groffieres. Vous voyez 
bien que cette beauté doit être fïmple 
Se naïve , fans fart, Se fans artifice , 
pour faire fon effet ; Se vous devez 
juger par là de ces efprits qui ne font 
point naturels , qui font toujours 
guindez , Se qui ne veulent jamais 
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rien dire qui ne furprenne Se qui 
n'ébloui fie. 

M o n Dieu ! que vous m e faites de 
plaifir , dit Eugène , d'exclure du 
nombre des beaux efprits , ces dtiéurs 
éternels de beaux mots Se de belles 
fentsnees -, ces copiftes 5c ces finges 
de Seneqiie ; ces Mancini, ces M a l -
vezzi , Se ces Loredans qui courent 
toujours après les brillans 6c les vive"^ 
Xed'ingegno , c o m m e ils les appellent 
dans leur langue. Car à vous dire le 

vrai, je ne les puis fouffrin 6c fat bien 
de la peine à fouffrir Seneque lui-mê­
m e avec Ces pointes 6c fes entithefes 
perpétuelles. 

II n'y a rien qui choque plus le bon 
fens que tout cela, dit Ai ifte : 6c c'eft, 
à m o n avis , un plus grand défaut de 
briller ttop , que de ne briller pas 
affez. 

Il ne fe peut rien voir de plus beau 
que l'idée que vous avez du bel efprit, 
reprit Eugène : j'ai peufé dire qu'il 
ne Ce peut rien voir de plus beau que 
votre portrait ; car on dirait que vous 
vous êtes peint vous-même dans le 
tableau que vous venez de faire , tant 
il vous reffemble. Si je m e fuis peint 

M iiij 
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dit Arifte en fouriant, je m e fuis tel­

lement flatté , que je ne m e reconnois 
pas. Mais à vous parler ferieufement, 
ajoûta-r-il, j'ai trop mauvaife opi­
nion de m o i , pour m e croire un bon 

modèle en matière de bel efprit : je 
ne m'en pique pas, Se je ferois ridi­
cule d'y prétendre. Il ne faut pas auffi 
s'en piquer, dit Eugène j il ne faut pas 
m ê m e fe fçavoir trop bon gré d'être 

bel efprit pour l'être effectivement : 
Se fi j'ofois mettre la main à la pein­
ture que vous avez faite „ j'y ajoure-
rois la modeftie pour un dernier trait. 

C'eft une qualité qui relevé toutes les 
autres, 6c qui ne fied pas moins bien 
aux beaux efprits qu'aux belles per­
fonnes. 

J'entre tout-à-fait dans votre Cen-
tinrent , repartit Arifte ; Se je vous 
avoue que je ne hais rien tant que 
certains efprits qui s'en font extrême­
ment accroire. Ils ont dans leur mine, 
dans leurs geftes, Se jufques dans le 
ton de leur voix un air de fierté 5c de 
fuffifance , qui fait juger qu'ils font 
fort contents d'eux m ê m e s . Ils font 
profeffion de n'eftimer rien , Se de 
trouver à redire à tout. Il ne fe fait 
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pas un ouvrage d'efprit qui ne leur 
faffe pitié: mais en récompenfeils ne 
font rien qu'ils n'admirent. Ils pren­
nent quelquefois un ton d'oracle , Se 
décident de tout fouverainement dans 
les compagnies. Pour leurs ouvrages 
ils en font un grand myftere , ou par 
affè&ation,ou pour exciter davantage 
la curiofitéde ceux qui ont envie de 
les voir , ou parce qu'ils jugent peu 
de perfonnes capables d'en connoître 
le jufte prix : ce font des trefors ca­
chez qu'ils ne communiquent qu'à 
trois ou quatre de leurs admirateurs. 

11 eft d'une autre forre d'efprits , 
continua Eugène , qui font moins 
m y fterieux,mais qui ne font pas moins 
entêtez de leur merit:. Us n'ont pas 
plutôt fait une bagatelle , qu'ils en ré­
galent tout le monde. Us font toujours 
prêts à reciter leurs madrigaux Se leurs 
odes, pour s'attirer un peu de louan­
ge i ils fe louent fans façon, Se Ce 
donnent de l'encens les premiers. Ce­
pendant les vrais beaux efprits font 
de l'humeur des vrais braves, qui ne 
parlent jamais de ce qu'ils ont fait. Ils 
fuient les applaudiffemens populaires, 

& bien loin defeptoduiremal-à pro^ 
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pos, ils fe cachent autant qu'ils pe*] 

, vent. 

«ferre"* ^C nC ^'ai ' ^ AnftC J Si' n'y aU* 

Sfcivtffuti: roit point plus de modeftie à n'affec-
prns in pu- ter r j e r i . Vous avez oui parler de 
bhcu eareC. r v , . *• . 

fus, idque cette t e m m e que Néron aimoit tant, 
veiatà parte & vous fçavez que ce n'étoit pas une 
or;s,nefatia- «- i A r X T / . 

ieufpeaum,forc honnête perfonne. Néanmoins, 
vel quia (L fi nous en croyons Tacite, elle ne fe 
A»naïï. i,. montrait gueres , Se elle ne fortoit 
Aefi>lf«a, point qu'elle ne fût voilée. 

U n bel efprit droit, à m o n avis, 
garder le tempérament de la Sophto-
nie du Taffe , qui étoit également 
belle Se modefte. 
Non copr) fue beltez.'^e, e non l'efpofe. 

Il ne faut pas qu'il farte toujours un 
myftere de fes ouvrages ; mais il ne 
faut pas auffi qu'il les montre par 
tout : il ne dcit ni fe cacher par af­
fectation , ni fe produire par vanité. 

Je vois bien à cette heure, dit Eu­
gène , pourquoi les véritables beaux 
efprirs font fi rares : des qualitez auffi 
oppofées que la vivacité Si le bon 
fens , la délicateffe Se la force , fans 
parler des autres ne Ce rencontrent pas 
toujours enfemble. Ma:s je voudrais 
bien fçavoir, ajouta-1 il, d'où vien-
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nent toutes ces qualitez qui font le 
bel efprit. Elles viennent, répondit 
Arifte , d'un tempérament heureux , 
Se d'une certaine difpofition des or­
ganes : ce font des effets d'une tête 
bien faite 5c bien proportionnée , 
d'un cerveau bien tempéré , Se rem­
pli d'une fubftance délicate ; d'une 
bile ardente Se lumineufe, fixée par 
la mélancolie, 5c adoucie par le fang. 
La bile donne le brillant 6c la péné­
tration ; la mélancolie donne le bon 
fens Se la folidité ; le fang donne l'a­
grément Se la délicateffe. 

Je ne vous comprens pas , dit Eu­
gène , avec votre bile , votre fang 
6c votre mélancolie : car enfin je ne 
puis croire que des efprits qui tien­
nent plus de l'Ange que de l'homme, 
doivent tout ce qu'ils font à ce que 
nous avons de c o m m u n avec les bê­
tes i Se je ne vois pas comment les 
humeurs qui croupiffent dans lecorpi 
peuvent être le principe des plus no­
bles opérations de l'ame. 

J'ai lu dans je ne fçais quel Phi-
lofophc Platonicien , reprit Arifte , 
que ces humeurs toutes matérielles 
qu'elles font, font les beaux génies : 

M vj 
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de m ê m e à peu près que les vapeurs 
de la terre font les foudres Se les é-
clairs. La penfee de ce Philofophe eft 
fubtile St ingenieufe. II veut dire, 
à m o n avis , que les efprits du fang 
Se de la bile s'allument dans le cet-
veau, aiijfi qu'une exhalaifon chaude 
s'enflamme dans une nue froide & 
humide : que les efprits allumez ré­
pandent dans la tête cette fplendeur 
feche qui rend l'ame fage Se intelli­
gente , félon Heraclite : que comme 
entre les chofes corporelles , il n'y 
a rien qui ait moins de matière & 
plus de vertu , qui foit plus pur & 
plus animé que ces efprits ; la flamme 
qui en fort eft la plus fubtile, la plus 
vive Se la plus ardente qui foit dans 
la nature : que c'eft cette flamme qui 
éclaire la raifon , Se qui échauffe 
l'imagination en m ê m e temps •, que 
c'eft elle qui rend vifibles à l'ame les 
efpeces des chofes , Se qui lui fait 
voir tous les objets dans leur jour: 
en un m o t , que c'eft à la lueur de ce 
beau feu que l'entendement découvte 
Se contemple les verirez les plus ob» 
feures -, 6c c'eft peut être ce feu qui 

brille dans les yeux des perfonnes 
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fpirituelles, Se qui les diftingue des 
gens ilupides, dont les yeux mornes 
Se fombres marquent affez qu'ils n'ont 
dans la tête qu'un feu noir Se obfcur,N 
plus propre à offufquer l'ame qu'à 
l'éclairer. 

Voilà ce qui s'appelle de belles vi-
fions, dir Eugène , Se je ne fçais fi 
les rêveries des Poètes ne méritent 
pas autant de créance que les idées 
de ces Philofophes. Quand vous de­
vriez traiter de rêveur 5c devifion-' 
nalre le Docteur Abailard reprie, 
Arifte, il faut que je vous dife fa 
penfée touchant la différence des ef­
prits. Sa chère Heloïfe lui fit un 
jour la queftion que vous m e faites. 
Il lui répondit que tous les hommes 
avoient un miroir dans la tête \ Se fa 
réponfe étoit fondée fur les paroles ^f^T 
de faint Paul , qui portent que nous fpeculum. 
voyons par un miroir en cette vie : I' Ctr-1, *' 
mais il y ajouta que les efprits gref­
fiers avoient un nvroir tout terni ; Se 
que les efprits fubtils en avoient un 
fort éclatant Se fort net, qui leur 
reprefentoit diftinctement les objets. 
Il vouloit dire que la bile mêlée avec 
le fang, formoit dans le cerveau 
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une efp.ce de glace polie Se luifante 
à laquelle la mélancolie fervoit com. 

m e de fonds, 
Quoi que vous en difiez , pourfui-

vit Eugène , Se quoi qu'en dife votre 
Docteur amoureux , je ne puis me 
réfoudre à croire que les âmes em­
pruntent toutes leurs lumières du 
corps, 5c que la beauté de l'efprit 
foit une perfection étrangère à l'ef. 

prit m ê m e , je croirois bien plutôt 
que la perfection du corps dépend 
de celle de l'efprit, ou du moins que 
l'excellence de l'efprit vient de la no-
blertè de l'ame. 

Je fçais bien que les âmes font 
toures d'une m ê m e e'pece j mais cela 
n'empêche pas, Ci nous en croyons 
les Philolbphesles plusraifonnables, 
qu'elles n'ayent des perfections fin-
gulieres, qui les diftinguent affez les 
unes des autres, c o m m e les étoiles 
ont des clartez Se des vertus diffé­
rentes , quoiqu'elles foient routes 
compofées d'une m ê m e matière. A 
la vérité toutes les âmes raifonnables 
font des images de Dieu ; elles font 

toutes marquées de la lumière de fon 
vifage, félon la parole d'un Pro-
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phéte ; mais il y en a où cette lumière 
eft mieux peinte , 6c où les traits de 
fa beauté divine font gravez plus 
profondément \ Se ce font les plus 
nobles 5c les plus parfaites , les plus 
fenfées ÔC les plus ingenieufes. Car 
c o m m e entre les figures faites fur la 
cire avec le m ê m e cachet, les unes 
font plus nettes Se mieux formées 
que les autres, fans que cela vienne 

d'autre part que de la main qui a apr 
pliqué le cachet ; de m ê m e la per-. 
fection qui fe trouve en quelques 
âmes, vient de ce que l'image de 
Dieu y eft mieux imprimée ; c'eft 
cette impreffion plus forte qui les 
rend en quelque façon plus fpirituel-
les 5c plus divines. 

Mais fi cela eft ainfi , dit Arifte, 
d'où vi.nt que l'ame étant incorrup­
tible 6c inaltérable de fa nature,une 
vapeur qui monte au cerveau , altère 
l'efprit, Se ôte quelquefois laraîfon? 
C'eft que lésâmes les plus nobles , 
répliqua Eugène , font c o m m e les 
peintres, qui quelque habiles qu'ils 
foient, ne peuvent rien faite fans 
les inftrumens de leur art. Les or­
ganes bien difpofez, Se les humeurs 
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tempérées d'une certaine manière ne 
rendent pas prêci fément les âmes fen-
fées Si ingenieufes ? non plus que les 
pinceaux délicats Se les belles cou­
leurs ne font pas les peintres excel-
lens : mais ces organes Se ces hu­
meurs font des inftrumens dont les 
âmes ont befoin pour agir tandis 
qu'elles font dans les corps»' dès que 
ces inftrumens font gâtez , elles n'a-
giflent plus , ou n'agiffent qu'impar­
faitement , quelque parfaites qu'el­
les foient d'elles-mêmes. C e font de 
bons peintres, qui ont de méchans 
pinceaux , 5c de méchantes couleurs. 

II y a de l'efprit à ce que vous di­
tes, interrompit Arifte ; mais après 
tout, ces Philofophes que vous 
croyez les plus fages , ne font pas 
mieux fondez en raifon que les au­

tres i Se je crains fort, ajoûta-t-il, 
que fi on examinoit bien cette no-
bleffe des âmes, à laquelle ils attri­
buent i'excellence de l'efpiit, routes 
les preuves ne s'en trouvaffent fauf-
fes. Le meilleur parti, à m o n avis, 
eft de n'en point prendre en des dis­
putes où l'on ne peut connoître la 

vérité i 5c les plus raisonnables font 
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peut-être ceux qui raifonnent le 
moins fur ces fortes de matières. 

Quoi qu'il en foit, continua E u ­
gène, il eft certain que la nature ne 
fait pas toute feule un bel efprir. La 
plus heureufe naiffanceabefoin d'une 
bonne éducation , Se de cet ufage 
du monde qui rafine l'intelligence, Se 
qui fubtilife le bon fins. Delà vient 
que les fçavans de proteffion ne font 
pas d'ordinaire de beaux efprits : 
comme ils font toujours enfevelis 
dans l'étude, 5c qu'ils ont peu de 
commerce avec les honnêtes gens , 
ils n'ont pas dans l'efprit une certaine 
politeffe,6c je ne fçais quel agré­
ment qu'il faut y avoir. C e n'eft pas 
que la fcience foit contraire d'elle-
m ê m e à la beauté de l'efprit ; mais 
c'eft que les grands Docteurs Se ceux 
qui fçavent le plus de Grec Se de 
Latin , ne fçavent pas le plus fou­
vent bien ufer de leur fcience. 
Il eft certain encore, ajouta-t'il, 

que de quelque principe que vienne 
cette beauté, il eft des beaux efprits 
de plus d'une efpece. Car outre ceux 
dont nous avons parlé jufqu'à cette 

heure qui excellent dans les Let-
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très, Se qui ont acquis tout ce que 
l'étude peur donnée de belles con-
noiflances ? il y en a qui fans avoir 
preique étudié que le monde , ont 
tout ce qu'il faut pour réurtîr dins 
la converfation. 

L e caractère de ces efprits-là eft 
de parler bien , de parler facilement, 
Se de donner un tour plaifantà tout 
ce qu'ils difent j ils font dans les ren* 
contres des reparties fort ingenieufes; 
ils ont toujours quelque queftion fub­
tile à propofer , Se quelque joli conte 

à faire pour animer la converfation 
ou pour la réveiller quand elle 
commence à languir ; pour peu qu'on 
les excite , ils difent mille chofes 
furprenantes j ils fçavent fur-tout 
l'art de badiner avec efprit , 5c de 
railler finement dans les converfa-
tions enjouées mais ils ne laiffent 
pas de fe bien tirer des converfations 
ferieufes ? ils raifonnent jufte fur 
toutes les matières qui fe propofent, 
Se parlent Toujours de bon fens. 

Il y a encore une autre forte de 
beaux efprits qu'on peutappeller des 
efprits de négociation Se de cabinet. 

C e font des génies éclairez , judi-
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deux, actifs, Se propres pour les 
affaires : d'une vue ils en pénétrent le 
fond, ils en découvrent toutes les 
circonftances Se toutes les fuites ; 
ils trouvent en un inftant tous les 
expediens Se toutes les voies par où 
l'on peut ménager Se faire réuffir les 
chofes les plus difficiles. Mais ils ne 
voyent que ce qu'il faut voir, Se 
qu'autant qu'il faut pour prendre un 
bon parti Se faire un choix raifon-
nable : car c'eft quelquefois un foible 
dans la politique d'avoir trop de 
pénétration Se trop de lumière : tant 
de biais Se tant de jours differens 
diffipent l'efprit, Se nuifent fouvent 
à l'exécution : le temps d'agir fe palfe 
à délibérer. 
Ces efprits font nez pour le goui 

vernement des Etats: auffi ne for­
ment-ils jamais que de grands def­
fein? , utiles à leur patrie Se glorieux 
à leur Prince : ce qui arrive particu­
lièrement , quand le Prince perfuadé 
de leur' capacité, de leur fidélité Se 
de leur zèle , leur abandonne la di­
rection des affaires. C o m m e ils ont 
un grand fens avec une grande ex­
périence, ils ne prennent point de 
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faurtes mefures , Se ne font point de 
faurtes démarches. Q u e fi la foitune 
qui ne s'accorde pas toujours avec la 
prudence , ne favorife pas toutes 
leurs entreprifes, ils profitent d'un 
mauvais fuccès, en imitant ces fages 
pilotes qui fe fervent des vents con. 
traires c o m m e des vents favorables. 
Dans les négociations ils fe condui, 

fentavec beaucoup d'habileté 6c du-
ne manière fort délicate : ils décou­
vrent d'abord les penfées de celui 
avec qui ils traitent, fans fe décou­

vrir eux-mêmes ; ils s'infinuent dans 
fon efprit > ils l'engagent par (n 
propres intérêts ; ils le manient & le 
tournent Ci bien , qu'il penfe trouver 
fon compte à entrer dans leurs fenti-
m e n s , Se qu'il donne où ils veu» 
lent, fans croire m ê m e y donner. 
Tels ont été le Cardinal de Riche­
lieu , Se le C o m t e d'Olivarès, les 
deux plus célèbres Miniftres que la 
France Se l'Efpagne ayent jamais 
eus. 

Voilà les divers caractères du bel 
efprit. C e font trois fortes de beautez 
qui pour être différentes , ne laiffent 

pas de fe rencontrer quelquefois en 
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une même perfonne Car fans parler 
des anciens Se des étrangers, le Car­
dinal du Perron , Se feu Monfieur 
d'Avaux étoient des génies propres 
pour les lettres , pour la converfa­
tion 6c pour les affaires ; Se il y en 
a encore parmi nous qui ne cèdent 
gueres à ces grands h o m m e s , Se qui 
font capables de faire également bien 
un ouvrage d'efprit , un conte agréa­
ble , 5c un traité de paix. 
Néanmoins à parler en gênerai , 

ces trois talens ne fe trouvent en­
femble que b:en rarement. Les ef­
prits de négociation ne réuffiffent pas 
d'ordinaire aux belles lettres ; mais 
auffi les Auteurs les plus polis 5c les 
plus exacts ne brillent pas toujours 
dans la converfation. Les premiers 
ont plus de folidité que de délica­
teffe j l'étude de la politique les oc­
cupe tout entiers -, ils comptent les 
autres feiences pour rien. Les féconds 
font trop délicats 5c trop chagrins : 
ils ne fe contentent prefque jamais 
de ce qui fe prefente à eux -, ils ne 
difent prefque rien dans les compa­
gnies où ils fe trouvent, pour rrop 

penfer à ce qu'ils veulent dire. C o m -
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m e ils font accoutumez à rêver pro-

fondement, afin de bien tourner une 
penfée , ils font le plus fouvent dl-

ftraits-, ils gardent quelquefois un 
filence morne dans une converfation 
enjouée : mais auffi c o m m e ils ont 
fouvent la tête pleine de leurs corn-
pofuions , ils parlent quelquefois 
trop ; ils attirent toute la converfa­
tion à eux , Se ne laiftènt pas aux 
autres la liberté de parler. 

Pour l'efprit de converfation, 
c o m m e c'eft un efprit natutel, en­
nemi du travail 5c de la contrainte 
il n'y a rien de plus oppofé à l'étude 
Se aux affaires : auffi nous voyons 
que ceux qui ont ce talent, font pour 
l'ordinaire des gens oififs , dont le 
principal emploi eft de rendre & de 
recevoir des vifites. D e forte qu'à 
examiner les chofes à fond , il femble 
que ces divers efprits foient incom­

patibles, Se qu'ils demandent même 
des difpofitions naturelles tout-2-fait 
contraires. 
Quoiqu'il femble, dit alors A-

rifte , que le bel efprit foit différent 
félon les differens caractères que vous 
venez de marquer, il eft cependant 
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le m ê m e par tout ; car il e ft né à toutes 
chofes, Se a en foi de quoi réuffir en 
tout ce qu'il veut entreprendre. La di-
verfité qui paroît dans les efprits,vient 
moins du fonds des efprits, que des 

matières où ds s'exercent. Les grands 
h o m m e s qui excellent en, de certaines 
chofes , parce qu'ils s'y font appli­
quez dans leur jeunerte , auraient 
peut-être réufft également dans les au­
tres , s'ils y avoient apporté autant 
de foin 5c d'application. 

Le hazard qui fe mêle de la con­
duite des hommes , Se qui a fouvent 
la meilleure part à la profeffion qu'ils 
embraffenr, fait pour l'ordinaire cette 
différence que nous voyons parmi les 
efprits. Les uns Ce trouvent engagez 
je ne fçais comment à établir leur ré­
putation 5c leur fortune par la poëfie: 
il ne faut pour cela qu'avoir réuffi 
dans un fonnet, qu'une paffion,ou 
que le feul caprice aura infpiré ; la 
louange qui en revient eft une amor­
ce agréable pour en faire entrepren­
dre un fécond ; la bonne opinion 
que l'on conçoit aifément de foi-
m ê m e , anime à quelque chofe de 
plus grand : on lit les Poé'tes v on 
étudie les fables -, on confulte 
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les Maîtres de l'Art •, en un mot on 
fe tourne tout-à-fait du côté de la 

poé'fie , ôcon devient infenfiblement 
Poète de profertîon , fans pouvoir 
prefque être autre chofe. Q u e fi ces 

excellens Pcctes n'ont pas toujours le 
talent des affaires, ni celui de la con­

verfation ; c'eft qu'ils ont pris une 
autre route dès le commencement, 
Se qu'au lieu d'étudier la politique, 
Se de voir le m o n d e , ils fe font atta­
chez à la compofition Se aux livres. 

L'efprit de négociation auquel on 
donne la prééminence,6cqu'on appelle 
ordinairement grand efprit Se grand 
génie , ne diffère cependant des au-

très que par la nobleffede la matiete : 
car on ne peut fe rien propofer de plus 
noble que de traiter des intérêts des 
Princes, d'entrer dans leurs deffeins 
les plus fecrets, d'accorder leurs dif­
férends, 5c de gouverner leurs Etats. 
C'eft l'emploi le plus fublime Si le 
plus glorieux où 1 efprit fe puiffe oc­
cuper : rien ne flate tant l'amour pro­
pre , rien ne remplit davantage l'am­
bition que ces titres éclatants d'Am-
bafladeur , de Plénipotentiaire, & 
de Miniftre d'Etat. C e u x qui font 

élevez 
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élevez à ces dignitez éminentes , ont 
un caractère de grandeur 5c d'autorité 
qui les diftingue du refte des hom­
mes ; ils font fur la terre ce que font 
dans le ciel les Anges du premier 
ordre , qui approchent le plus près 
du trône de Dieu , qui reçoivent 
leurs lumières de lui immédiatement, 
Se qui font deftinez aux chofes les plus 
importantes. 

Cependant, quand on y regarde 
de près, on trouve que c'eft la fortune 
qui fait ces grands hommes Se ces 
grands efprits, en les conduifant quel­
quefois en des pays 6c en des maifons, 
où par des rencontres fortuites Se im­
prévues , ils prennent parti auprès des 
Ambaffadeurs Se des Miniftres. Cet 
engagement fait qu'ils s'appliquent 
aux affaires *, l'application les y fait 
réuffir , Se les rend capables avec le 
tems des premières Charges de l'Etat. 
Ainfi c'eft proprement la fortune qui 
fait jouer un grand rôle à un bel ef­
prit fur le théâtre du monde , tandis 
qu'elle en laifle d'aurres dans l'obfcu-
rité 6c dans la pouffiere. Car affure-
ment il y a de beaux efprits qui fon t in­

connus Se inutiles, faute d'un emploi 
N 
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qui les farte paraître, Se qui les obli­
ge à travailler. 

Je confefle , dit Eugène, que la 
fortune contribue beaucoup à former 
un h o m m e d'Etat : mais elle ne fait 
rien fans la nature : Se quelque fa­
vorables que foient les occaiîons , 
quelque application que l'on ait, on 
parvient peu à la dignité de premier 
Miniftrequandonn'apas legéniedes 
grandes affaires. Car quoi que vous 
en difiez , le génie eft une habileté 
particulière , Se un talent que la natu­
re donne à quelques hommes pour de 
certaines chofes. Les uns ont du gé­
nie pour la peinture ; les autres en ont 
pour les vers : il ne fuffit pas d'avoir 
de l'efprit Se de l'imagination pour 
exceller dans la poëfie j il faut être né 
Poè'te, Se avoir ce naturel qui ne dé­
pend ni de l'art ni de l'étude, Se qui 
tient quelque chofe de l'infpiration. 

Je dis le m ê m e de la négociation 
Se du miniftere. C e n'eft pas affez 
pour y réuffir d'être wês-éclairé & 
m ê m e très-fage ; Il faut avoir un ta­
lent propre pour gouverner les autres 
efprits fous l'autorité du Prince, pour 

commander en obéiffant. C e qui a fait 
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dire à un Politique Efpagnol, que le 
génie Se l'efptit font les deux caufes 
principales de l'élévation Se de la 
gloire d'un grand h o m m e . Genio y in- Oracol(, 
genio [os dos exes del lucimiento de manuayAr-
vrendas : el uno fin el otro felicidada ", ̂  prtt" 
médias , no bafia lo entendido , defeafe 
lo génial. 

Il eft vrai que le génie , quelque 
puirtant qu'il l'oit , languit en quel­
que fjçon, 6c demeure c o m m e étouf­
fé hors des emplois qui lui convienr 
nent, parce qu'il a befoin d'une cer­
taine matière pour fe déveloper ÔC 
pour agir. Mais à le regarder en foi-
m ê m e , il eft Indépendant du hazard 
ÔC de la fortune: c'eft un don du ciel 
où la terre n'a point de part ; c'eft je 
ne fçai quoi de divin qui rend un bel 
efprit , que la providence de Dieu a 
deftiné au gouvernement d'un E m ­
pire , qui le rend , dis je , naturel­
lement droit ôc jufte , zélé pour la 
gloire de fon Prince Se pour le bien 
de fa patrie , capable des plus diffi­

ciles entreprifes , ferme Se confiant 
dans les rencontres les plus fâcheufej, 
impénétrable aux plus clair-voyans, 
infenfible aux plaifirs , infatigable 

Ni; 
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dans le travail , libre Se tranquille 
dans l'embarras,5c en tout tems maî­
tre de foi-même 6c des affaires, lef. 
quelles pour grandes qu'elles foient 
font toujours au dertous de fon génie. 

C e n'eft pas qu'un Miniftretel que 
je m e l'imagine , foit borné précifé-
ment aux affaire?. C o m m e fon efprit 
a une étendue prefque infinie , il n'y 
a point de fcience dont il n'ait quel­
que teinture, il peut m ê m e quand il 
lui plaît faire des difcours éloquens, 
Se tenir fa place dans une Académie 
de beaux efprits, c o m m e il la tient 
dans le Confeil d'un puiffant Monat-
que : mais après tout, le génie delà 
politique eft fa qualité dominante, & 
fon véritable caractère. 

Je trouve ce portrait du parfait 
Miniftre fort à m o n gré , dit Airfte; 
Se ce qui m'en plaît davantage, c'eft 
qu'apparemment vous ne l'avez pas 
formé en l'air. Votre h o m m e d'Etat 
eft , fi je ne m e trompe , quelque 
chofe de plus réel que le Magnanime 
d'Ariftote , Se que le Sage de Sene-
que : Se j'en fuis bien-aife pour l'hon-
neur de notre nation ; car à vous dire 

le vrai, j'aurais un étrange dépit que 
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la France ne valût pas mieux que la 
Grèce Se que l'Italie. 
Les Grecs 5c les Romains, répli­

qua Eugène , font fi jaloux de la gloi­

re de leur nation , qu'on ne peut leur 
difputerrien là-deffus fans fe brouiller 
avec eux , Se fans avoir des affaires 
avec les plus braves Se les plus fpiriT 
tuels hommes du monde. Pour m o i , 
continua t-il en riant, c o m m e je n'ai­
m e pas à m e faire des ennemis, j'ai­
m e mieux céder aux Grecs Se aux 
Romains, 5c confeffer de bonne foi 
que tous les Pays font fteriles en hé­
ros , au prix de l'ancienne Grèce Se 
de l'ancienne Italie. 
Il faut du moins que vous confef-

fiez , dit Arifte , que le bel efprit eft 
de tous les pays Se de toutes les nations 
c'eft à-dire , que c o m m e il y a eu au­
trefois de beaux efprits Grecs ÔC R o ­
mains , il y en a maintenant de Fran­
çois , d'Italiens, d'Efpagnols, d'An-
glois, d'Allemands m ê m e Se de 
Mofcovites. C'eft une chofe fingu-
liere qu'un bel efprit Allemand ou 
Mofcovite, reprit Eugène ; Se s'il y 
en a quelques-uns au monde , ils font 
de la nature de ces efprits qui n'ap-

Niij 
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paroiflent jamais fanscaufer de l'éton-

Ttrmiana. nement. Le Cardinal du Perron di-
foit un jour en parlant du Jefuite 
Gretfer : // a bien de l'ejprit pour un 
ji llemand ; c o m m e fi c'eût été un pro­
dige qu'un Allemand fort fpirituel, 
J'avoue, interrompit Arifte, que 

les beaux efprits font un peu plus rares 
dans les pays froids , parce que lana. 
ture y eft plus languiffante Si plus 
morne pour parler ainfi. Avouez plu­
tôt , dit Eugène , que le bel efprit 
tel que vous l'avez défini, ne s'accom­
m o d e point du tout avec les tempe-
ramens groffiers 6c les corps maffifs 

des peuples du Nord-
C e n'eft pas que je veuille dire, 

ajoura t-il, que tous les Septentrio­
naux foient bêtes ; il y a de l'efprit & 
de la fcience en Allemagne Si en Po­
logne , c o m m e ailleurs : mais enfin 
on n'y connoît point notre bel efprit, 
ni cette belle fcience dont la politeffe 
fait la principale partie , ou fi cette 
belle fcience Se ce bel efprit y font 
connus , ce n'eft feulement que com­
m e des étrangers dont on n'entend 
point la langue , Se avec qui on ne 

fait point d'habitude. 
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Je ne fçai m ê m e Ci les beaux efprits 

Efpaçmols 6c Italiens font de la nature 
des nôtres : ils en ont bien quelques 
quaîirez Se quelques trairs ; mais je 
doute un peu qu'ils leur reffemblent 
tout-à fait, ÔC qu'ils ayent précifé-
ment le caractère que vous avez éta­
bli. Car enfin ce caractère eft fi pro-
re à notre nation , qu'il eft impoffi-
le de le trouver hors de France : foit 

que cela vienne en partie de la tem­
pérature du climat , foit que notre 
humeur y contribue quelque chofe ; 
(oit enfin que ce foit l'étoille de la 
nation Françoife , d'avoir prefente» 
ment ce beau tour d'efprit, que les 
autres peuples n'ont pas. 
Je m'étonne, repartit Atifte, qu'un 

homme qui craint tant de fe mettre 
mal avec les Grecs Se avec les R o ­
mains , s'attire fur les bras de gayeté 
de cœur les Efpagnols, les italiens , 
les Allemands, les Polonois, les Mof-
covites, Se toutes lesauttes nations de 
la terre. Mais raillerie à parc, con­
tinuai-il , je vous trouve bien hardi 
de faire ainfi le procès à tous les E-
trangers. Pour mol, comme je n'ai­
me gueres à décider , ni à fâcher per-

N iiij 
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ionne ; j'aime mieux croire que le 
bel efprit n'eft étranger nulle part, & 
je n'ai garde d; être plus chagrin que 
le Poète Satirique, qui n'a pas fait 
de difficulté de dire que les grands 
génies naiflent partout. 

Je fçai bien qu'il y a des pays plus 
fpirituels que d'autres ,que l'Attique 
a été de toutes les contrées de la Grèce 
la plus fertile en beaux efprits > 5c je 
ne nie pas que la France ne vaille bien 
en cela l'Attique. Mais il ne s'enfuit 
pas que les autres pays foient auffi fte-
jriles que vous dites ; Se enfin il n'eft 
pas des efprits c o m m e de l'or Se des 
pierreries, que la nature ne forme 
qu'en certains endroits de la terre : il 
s'en trouve fous les climats froids & 
chauds, auffi-bien que fous les cli­
mats tempérez > parmi les nations bar-, 
bares, c o m m e parmi les nations polies. 

Mais fi le bel efprit eft de tous les 
pays, dit Eugène, il n'eft pas de tous 
les fiecles : car 11 y en a de greffiers ÔC 
de ftupides où la barbarie Se l'igno­
rance dominent, tel qu'a été le di­
xième fiecle,oùles gens étoient fi fim­
ples 6c fi bêtes : que dès qu'un hom­

m e fçayoit un peu le Grec , il pafloifi 
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pour Nécromancien. Il y a auffi des 
îîecles ingénieux, dit Arifte -, Se il ne 
faut pas être fort verfé dans l'Hiftoire 
Se dans la Chronologie, pour fçavoir 
que le fiecle d'Alexandre a été fécond 
en beaux efprits. J'entends par le fie­
cle d'Alexandre, non feulement le 
tems que ce fameux Conquérant a 
vécu ; mais encore celui qui a précédé 
fa naiffance, 5c fuivi fa mort de quel­
ques années. C'eft dans ce fiecle qu'­
ont fleuri Anacreon , Socrate , Pin-
dare, Euripide, Sophocle, Arifto-
phane , Ifocrate, Platon , Ariftote , 
ôc Demoflhene. Tout le monde fçait 
que le fiecle d'Augufte a été parmi 
les Romains le fiecle du bel efprit ÔC 
du bon fens , des bons Auteurs Se des 
belles lettres. 

Le quatrième fiecle de l'Eglife a été 
un des plus fertiles en grands génies. 
Car outre un Arius fi célèbre par les 
maux qu'il a faits au monde Chré­
tien ; un Valens, un Urface ôc un 
Eufébe , défcnfeursde la doctrine de 
cet hérefiarque ; un Julien l'Apoftat, 
ôc un autre julien Difciple de Pelage, 
qui étoient tous de méchans hommes 
$e de bons efprits, fans parler de 
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Themiftius le Philofophe,ôc de Liba-
nius le Sophifte : il y a eu dans ce 

fiecle là un grand nombre de faints 
Pères auffi confiderables par la gran­
deur de leur efprit, que par la fain-
teré de leur vie. C'eft le fiecle des 
Chryfoftomes, des Jerômes , des 

Epiphanes, des Ambroifes Se des 
Auguftins. 
D*où vient, interrompit Eugène, 

qu'un fiecle eft plus ou moins fpiri-
tuel que l'autre ? Si vous faifiez cet­
te demande à un A Urologue , répon­
dit Arifte, il ne manquerait pas de 
s'en prendre aux aftres, ôc il vous 
dirait fans doute que la révolution Se 
le concours de certaines étoilles, dont 
les influences agiffent plus ou moins 
fur les efprirs, eft l'unique caufe de 

cette différence. Mais c o m m e je ne 
fuis point A Urologue, je croirais plu­
tôt que cela vient en partie de la bon­
ne ou mauvaife éducation ; ÔC que les 
efprits fonr plus fubtils ou plus grof-
fiers, félon qu'ils font plus ou moins 
cultivez dans leur/euneffe. 
Mais croiriez-vous qu'il ne faut 

quelquefois qu'un bel efprit pour po­

lir une nation entière ? Malherbe a 
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réformé en France l'idée de la poëfie , 
Se nous a donné le goût des bons 
vers. O n peut dire que Voiture 
nous a appris cette manière d'écrire 
aifée Se délicate qui règne prefente-
ment. Avant lui on penfoit n'avoir 
de l'efprit que quand on parloit Bal­
zac tout pur, ôc qu'on exprimoit 
de grandes penfées avec de grands 
mots. 

L'émulation qui s'excite entre cer­
taines perfonnes, ou m ê m e entre 
certaines nations jaloufes l'une de 
l'autre , fert beaucoup à polir un 
fiecle : l'intérêt fait fouvent le m ê m e 
effet que l'émulation. L'on voit mille 
gensd'efprit dans un Etat où l'efprit 
eft un moyen pour faire fortunerainfi 
dans les anciennes Républipues où 
un h o m m e parvenoit aux charges par 
fon éloquence ôc par fon fçavoir , il y 
avoit beaucoup de grands Orateurs ôc 
d'excellens Philofophes. Il y a tou­
jours eu des hommes fçavans dans le 
tems où les Princes ont eu de l'amour 
pour les feiences. 

D'où vient, penfez-vous , que 
dans le fiecle paffé les lettres fleuri­

rent tant en Italie , fi ce n'eft de l'af-

N vj 
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fection que Laurent de Medicis ôc 
Léon dixième eurent pour elles ? 5c 

ne fut-ce pas aulfi la m ê m e affection 
de François Premier, qui fit que la 
France devint fous fon règne fpiti. 
luelle Se fçavante, de groffiere & 
d'ignorante qu'elle avoit été fous les 
règnes précedens : L'inclination 
qu'aura un premier Miniftre pour 

une fcience particulière, fera que les 
efprits s'y appliqueront, ôc qu'on y 
excellera avec le tems. Lapalfionda 
Cardinal de Richelieu pour le Théâ­
tre a porté la Comédie Françoife à 

fa dernière perfe&ion , ôc a fait naître 
dans notre fiecle des poètes dramati-
ques qui effacent prefque les anciens. 
Je trouve, dit Eugène, que les 

tems de paix contribuent encore beau­
coup à rendre les hommes fpirituels : 
car c o m m e vous fçavez, les Mufes 
aiment naturellement le repos Se le 
filence ,• elles ne peuvent vivre dans 
le trouble ôc parmi le bruit. Les 
beaux efprits font rares dans un tems 
de guerre; foit que la guerre qui a 
quelque chofe de fauvage ÔC de farou­
che , empêche que les efprits ne fe 

poliflenc > foit que ceux qui ont de 
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l'ambition , tournent leurs penfées du 
côté des armes, ôc prennent le parti 
de la valeur , c o m m e fit Cefar , qui 
au fentiment de Quintilien eût pu 
difputer à Ciceron la gloire de l'é-

loquence. 
Les tems de guerre , dit Arifte , ne 

font pas toujours incompatibles avec 
les connoiffances honnêtes ; ils font 
quelquefois fort heureux , non feu­
lement pour la grandeur des Etats , 
mais auffi pour la perfection des ef­
prits-, ôc fans chercher des exemples 
étrangers, nous nous fommes polis 
plus que jamais pendant que la guerre 

a été le plus allumée entre la France 

Se Y Efpagne. 
Il m e femble , pourfuivit-il, que 

les hérefies nairtanres ne fervent pas 
peu à bannir la barbarie Se l'ignoran­
ce : la paffion qu'ont les uns pour éta­
blir ôc pour défendre une nouvelle 
doctrine , le zèle qu'ont les autres 
pour la combattre Se pour la détruire, 
animent les deux partis à l'étude , ÔC 
produifent d'ordinaire des ouvrages 
très-ingenieux. Car pour ne rien dire 
des anciennes hérefies ; nous devons 

peut-être, fi j'ofe parler ainfi , nous 
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devons, dis-je , aux dernières une 

parrie de l'embelliffement de notre 
langue , Ôc de la politefle de notre 
fiecle. 

N e pourroit-on pas ajouterait 
Eugène, que la nature fait des efforts 
de tems en tems pour produire des 
génies extraordinaires ; Se qu'elle 

demeure enfuite fterile durant quel­
ques fiecles , c o m m e fi ces dernières 
productions l'avoient épuifée, & 
qu'elle eûtbefoin de repos après un 
fi grand travail. 

Mais on peut ajouter encote , rc^ 
partit Arifte, qu'il y a en tout cela 
je ne fçai quelle fatalité, ou pour 
parler plus chrêtiennemenr, je ne 
fçai quelle difpofition de la provi^ 
dence, où l'on ne voit goutte. Car 
cette barbarie ou cette politeffe des 
efprits parte de pays en pays, ôc de 
fiecle en fiecle par des voies qui nous 
font fonvent inconnues. En un tems 
une nation eft groffiere , Se en un 
autre elle eft ingénieufe. D u tems 
d'Alexandre les Grecs avoient plus 
d'cfprit que les Romains : du tems 

de Cefar les Romains avoient plus 
d'efprit que les Grecs. 
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Le fiecle parte étoit pour l'Ita­

lie un fiecle de doctrine Se de po-
liteffe ; il lui a plus fourni de 
beaux efprits qu'elle n'en avoit eu 
depuis le fiecle d'Augufte. Le fie­
cle prefent eft pour la France ce 
que le fiecle parte étoit pour l'I­
talie ; on dirait que tout l'efprit 
Se route la fcience du monde foie 
mainrenant parmi nous, ÔC que tous 
les autres peuples foient barbares en 
comparaifon des François. C e n'eft 
pas un avantage Se un mérite en Fran­
ce que d'avoir de l'efprit, parce que 
tour le monde en a. Il n'y a prefque 
perfonne qui ait un peu d'éducarion , 
Î|ui ne parle bien , ôc qui n'écrive po-
iment. Le nombre des bons Auteurs 
ôc des faifeursde belles chofes eft in-. 
fini ; celui des académies fçavanres 
croît tous les jours : en un mot je ne 
fçai rien de plus c o m m u n dans le 
R o y a u m e , que ce bon fens délicat 
qui y étoit fi rare autrefois. 

A u refte, notre bel efprit n'eft pas 
borné aux hommes de lettres ; Il s'é­
tend aux gens d'épée Se aux perfonnes 
de la première qualité , dont il fem-
bloit que l'ignorance fût le patrage 
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dans les derniers règnes. Nous avo n 

des Princes qui peuvent le difpurer en 
efprit auffi bien qu'en valeur à Sci­
pion ôc à Cefar ; Se en m o n particu­
lier j'ai l'honneur d'en connoître un 
qui dans la fleur de fon âge a tout le 

difcernement Si toute la maturité que 
l'on peut avoir. C e jeune Prince a 
mille agrémens en fa perfonne qui le 
rendent , tout fier qu'il eft , le plusai-

mable du monde. Il y a longtems 
que je l'ai comparé au Rcnauld du 
Taffe , 6c que je lui ai appliqué ces 

quatre vers c o m m e par un efprit de 
prophétie. 

L'et à precorfe, e lafperanz.a \ e prefti 
Tareano i fior, quando n'ufeiro i 

frutti. 
S'el miri fulminar fra l'arme auvolto 
Marte lo flimi; Amor, fe feopre il 

volto. 

Mais je laiffe-là fon courage Si fa 
bonne mine , pour ne vous parler que 
de fon efprit. Quelque froideur qui 
paroiflefur fon vifage ,il a beaucoup 
de vivacité Se beaucoup de feu: 
mais ce feu n'éclate pas toujours au 

dehors s cette vivacité eft prefque 

toute dans une intelligence fubtile ôc 
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pénétrante à laquelle rien n'échappe. 
11 entend tout finement ; il juge des 
ouvrages d'efprit avec une délicateffe 
admirable ; il ne dit rien qui ne foit 
jufte Se plein de bon fens, m ê m e en 
difant des bagatelles : car avec fon ait 
fage ôc ferieux , il ne laiffe pas de ba­
diner fpirituellement 6c de bonne gra^ 
ce quand l'occafions'en prefente. 
Il fçait toutes les belles langues,ôc II 

a pris des fciences tout ce qu'une per­
fonne de fa qualité en doit fçavoir : de 
forte qu'il parle fur chaque matière 
fort à propos Se en Prince , fans faire 
le fçavant ÔC fans fe piquer de rien. 
Ajoutez à cela une raifon droite Se 
éclairée qui lui fait toujours prendre 
le bon parti ; un génie noble Se éle­
vé , qui le rend capable de tout -, en­
fin je ne fçais quel tour particulier 
dans l'efprit que les plus beaux efprits 
n'ont pas. 

N o u s avons encore des Ducs , des 
Marquis Se des Comtes fort fpirituels 
ÔC fort fçavans , qui manient égale­
ment bien la plume Si l'épée,8c qui ne 
s'entendent pas moins à faire un def­
fein de balet, Ôc à écrire une hiftoire , 
qu'à former un c a m p , Se à ranger une 
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armée en bataille. N o u s avons auffi 
des Ducheffes, des Marquifes ôc des 

Comtertes, qui valent peut-être bien 
les Ducs, les Marquis 6c les Comtes, 
& q ui font de véritables beaux efprits. 

Je nepenfois pas, interrompit Eu. 
gène , qu'une f e m m e pût être bel ef­
prit > ÔC quoi que vous en difiez, je-
doute un peu qu'elle puiffe avoir tou 
tes les qualitez qui font neceffaires 
pour l'être effectivement. C e beau feu 
Se ce bon fens dont vous avez tant 
parlé,ne viennent pasd'une complexiô 
froide ôc humide : la froidure & l'hu­
midité qui rendent les femmes faibles, 
timides , indiferettes , légères, impa­

tientes, babillardes, c o m m e a fait voir 

clairement un de nos bons Auteurs 
dans fon Art de connoître les hommes, 
les empêchent d'avoir le jugement, la 
folidiré , la force , la jufterte que le 
bel efprit demande.Cette pituite dont 
elles font pleines, 6c qui leur fait le 
teint délicat , ne s'accorde pas trop 
avec la délicateffe Se la vivacité de 
l'efprit;elle en émouffe la pointe, elle 
en affoiblit les lumières : Se Ci vous 
y faites réflexion, ce que les femmes 

ont de brillant eft de la nature des 
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éclairs , qui éblouiflènr un m o m e n t , 
ôc qui n'ont point de confiftence : el-
les brillent un peu dans la converfa­
tion j 6c pourvu qu'on ne parle que 
de bagatelles, elles ne patient pas 
mal ; mais hors de là elles ne font pas 
trop raifonnables i en un mot il n'y a 
rien de plus mince ni de plus borné 
que l'efprit des femmes. 
C e que vous dites eft vrai en géné­

ral , repartit Arifte, ôc je vous avoue 
qu'il y a quelque forte d'oppofition 
entte la beauté de l'efprit ôc celle du 
corps que les femmes ont en partage : 
mais ci. la n'empêche pas que quel-
qnes-unes ne foient exceptées de la 
régie générale. C e font celles qui du 
côté de l'efprit n'ont rien des imper­
fections de leur fexe, Se aufqûelles la 
nature a donné , ce femble , un tem­
pérament particulier. 
O n peut compter entre ces femmes 

privilégiées lafameufe Grecque, qui 
Inventa une nouvelle efpecede vers, 
& qui fut nommée la dixième M u f e j 
la vertueufe Cornelle mère des Grac-
ques ; la fage Se fçavante Athenaïs, 
que fon mérite éleva au trône de 

Conftantinopleil'illuftre Marie Stuarc 
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dont toute l'Europe a admiré la beau­
té , le fçavoir ôc la vertu ; Victoire 
Colonne Marquifede Pefquere, Art* 
gelique Nogarole, SeraphineConta-
rin, Olive Mai guérite Sarrochi, tcu-
tes quatre ItalicnnesjMargueriteMo-
rus,ôc Elizabeth Tanfield , Angloi-
fes; Ifabclle de Rofetes Efpagnole ; 

Catherine de Portugal, Ducheffede 
Bragance-, Marguerite de Valois, 
iœur de François I. qui fut appellée 
par les beaux efprits de fon tems la 
dixième Mufe Si laquatriémeGrace; 
la Reine Marguerite, la Princeffede 
Conti fille de Henri D u c de Gulfe, 
Mademoifelle de Gournai que Mon­
tagne appelloit fa fille, ôc Jufte Li-
pfe fa fœur, Se tant d'autres qui ont 
été l'ornement de leur pays Si de leur 
fiecle , fans parler de celles qui \i-
vent encore. 

Mais outre l'efprit des belles Let­
tres, celui des grandes affaires fe ren­
contre auffi en quelques femmes que 
la nature a élevées au deffus des au­
tres. Il y en a eu prefque dans tous les 
tems d'intelligentes ôc habiles, qui 
ont été capables des négociations les 
plus importatîtes;ôc il s'en eft vu mê-
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m e en quelques Etats qui ont eu la tê­
te affez forre pour porter le faix des 
affaires publiques. 

Arifte dit alors à fon ami tout ce 
que fa mémoire lui put fournir fur le 
chapitre des fages Princertes qui ont 
gouverné les Empires. Il n'oublia pas 
Pulcheriefœur de Theodofe, Blan­
che mère de faint Louis , Ifabelle 
femme de Ferdinand , Catherine Pa-
léologue Ducheffc de Mantoue Se 
Marquife de Montferrat : de forte 
qu'Eugène fut obligé de confeffer à la 
fin qu'il y avoit parmi les femmes de 
beaux efprits de toutes les elpeces Se 
de toutes les manières. 

Les reflexions qu'ils firent enfuite 
l'un 6c l'autre fur la conduite admira­
ble de ces Princertes, les engagèrent 
fi avant dans l'hiftoire ÔC dans la po­
litique , qu'ils ne purent prefque finir 
leur converfation. 

W 
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V. ENTRETIEN. 

* Orfqu'Arifte ÔC Eugène 
fe furent rendus au lieu de 
leur promenade, ils fe té­

moignèrent d'abord la joie 
qu'ils avoient de paffer enfemble de fi 
douces heures : Se Eugène prenant la 
parole , quelque folitaires que nous 
foyons , je ne porte , dit-il, aucune 
envie aux plus agnkbles focierez du 
monde. 

Arifte dit là-deffus à fon ami tout 
ce qu'une tendre amitié peut infpirer 
en ces rencontres *, Se puis laiffant al­
ler fon efprit où fon cœur le condul-
foit, il faut avouer, m o n cher Eu­
gène, conrinua-t-il, qu'il y a peu d'a­
mis c o m m e nous , qui foient éternel­
lement enfemble, fans fe laffer l'un 
de l'autre. Les converfations particu­
lières fatiguent prefque toujours 
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quand elles font trop fréquentes, ou 
qu'elles font un peu longues. Quelque 
eftime 6c quelque affection qu'on ait 
pour un honnête h o m m e , on s'en-
nuye infenfiblement de ne voir que 
lui, 5c de ne pirler qu'à lui : on fent 
m ê m e je nefçaicommentdiminucrpar 
là les fentimens que fon mérite avoit 
fait naître ; foit qu'on s'accoutume 
peu à peu à ce qui paraiffoit extraor­
dinaire en fa perfonne , foit qu'à for­
ce de iepratiquer, on découvreen lui 
des défauts cachez qui rendent Ces 
bonnes qualitez moins eftimables. D e 
forte que pour trouver tous les jours 
du plaifir dans nos enttetiens,' c o m m e 
nous y en trouvons, il faut neceffaire» 
ment que notre amitié foit plus forte 
que ne font les amitiez ordinaires. 
C'eft-à-dire, ajouta Eugène, qu'il 
faut que nous foyons faits l'un pour 
l'autre, 5c qu'il y ait une étrange fim-
pathie entte nos efprits. 
C e que vous dites eft bien vrai, 

reptit Arifte, 5c en m o n particulier je 
fens fort ce que vous dires, L'ennui 
qui m e prend dès que nous fommes 
feparez, la joie que nous donnent nos 
plus longues converfations, le peu de 
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cas que je fais des connoirtances nou-
velles, ôc le peu de foin que j'ai de 
cultiver mes anciennes hibitudes, 

font apparemment des effets d'une 
grande fympathie : ÔC de ces inclina­
tions lecrettes qui nous font fentir 
pour une perfonne je ne fçai quoi que 
nous ne fcntons point pour une autre. 

D e la manière dont vous parlez, 
répliqua Eugène , vous avez la mine 
de connoître auffi bien la nature de 
ce je ne içai quoi , que vous en reffen-
tcv les effets. Il eft bien plus aifédele 
fentir que de le connoître , repartit 
Arifte. C e ne ferait plus un je ne fçai 
quoi , fi l'on fçavoit ce que c'eft -, fa 
nature eft d'être incomprehenfible Si 

inexplicable. 
._ .. , Mais ne peut on pas dire , reprit 

ccrtè eft Eugene,que c elt une innuence cies 
quod temi- aftrcs & u n e impreffion fecretrede 
hi tîmperat . . * . .' -. .- „, 

aftrum. L'erf. lafcendanr fous lequel nous lommes 
s<"' r« nez? O n le peut dire fans doute, 

répondit Arifte, ôc on peur dire de 
plus que c'eft le penchant Si l'inftincx 
du cœur ; que c'eft un très exquis fen­
timent de l'ame pour un objet qnil* 
touche \ une fympathie merveilleule, 

Se c o m m e une parenté des ccpursJp°
uc 

ufer 
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ufer des termes d'un bel efprit Efpa-
gnol, un parentefco de los coraçones. 
Mais endifanttout cela Se mille 

autre chofes encore , on ne dit rien. 
Ces impreffions, ces penchans, ces 
inftincts , ces fentimens, ces fympa-
thies, ces parentez font de beaux 
mots que les Sçavans ont inventez 
pour flarter leur ignorance , Se pour 
tromper les autres, après s'être trom­
pez eux-mêmes. U n de nos Poètes en 
a mieux parlé que tous les; Philofo-
phes : il décide la chofe en un mot. 

// eft des nœuds Jecrets, il eft des 
fympathies , 

Dont par le doux rapport les amet 
afforties 

S'attachent l'une a l'autre , & fe 
laijfent piquer 

Par ces je ne fçai quoi qu'on ne 
peut expliquer. 

Quand cela ferait vrai du je ne 
fçai quoi qu'on a pour les gens , ôc 
qu'on fentdans le fond du cœur , dit 
Eugène ; cela ne le ferait peut-être 
Î)as de celui qui fe trouve dans les per-
onnes qui plalfent, qui paroît fur le 
vifage , Se qui faute aux yeux à une 
première vue. 
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Je vous affure, dit Arifte , qre 

ce dernier je ne fçai quoi eft auffi CÙ-
ché ôc auffi inconcevable que l'autre : 
pour être vifible, il n'en eft pas pour 
cela plus connu ni plus aifé à définir. 
Car enfin ce n'eft précifément ni la 
beauté , ni la bonne mine , ni la bon. 
ne grâce, ni l'enjouement de l'hu­
meur , ni le brillant de l'efprit : puif-
qu'on voit tous les jours des perfonnes 
qui ont toutes ces qualitez fans avoit 
ce qui plaît, 5c que l'on en voit d'au­
tres au contraire qui plaifent beau­
coup , fans avoir rien d'agréable que 
le je ne fçai quoi. 

Ainfi ce qu'on en peut dire déplus 

raifonnable Se de plus certain , c'eft 
?jue le plus grand mérite ne peut rien 
ans lui, ôc qu'il n'a befoin que de lui-

m ê m e pour faire un très-grand effet. 
O n a beau être bien fait, fpirituel, 
enjoué, Se tout ce qu'il vous plaira: fi 
le je ne fçai quoi m a n q u e , toutes ces 
belles qualitez font c o m m e mortes ; 
elles n'ont rien qui frappe, ni qui 
touche. C e font des hameçons fans 
amorce Se fans appât, des flèches & 
des traits fans pointe. Mais auffi quel­
ques défauts qu'on ait au corps Se en 
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l'efprit ; avec ce feul avantage on plaît 
infailliblement , ôc on ne fait m ê m e 
rien qui ne plaife : le je ne fçai quoi 

raccommode tout. 
Il s'enfuit de là , dit Eugène ,que 

c'eft un agrément qui anime la beauté 
ôc les autres perfections naturelles ; 
qui corrige la laideur Se les autres 
défauts naturels : que c'eft un char­
m e ôc un air qui fe mêle à toutes les 
a&ions Se à toutes les paroles; qui en­
tre dans le marcher, dans le rire, dans 
le ton de la voix , ÔC jufques dans le 
moindre gefte de la perfonnequi plaît. 
• Mais qu'eft-ce* que cet agrément , 
ce charme 5c cet air , repartit Arifte ? 
Si l'on vient à examiner tout cela, on 
ne fçait plus où l'on en eft , Se il en 

faut toujours revenir au je ne fçai 
quoi. U n de nos beaux efprits l'a bien 
exprimé en ces vers. 

Sur-tout, il avoit une grâce, 
"Vn je ne fçai quoi qui furpaffe 
De l'amour les plus doux appas, 
Va ris qui ne fe peut décrire , 
Vn air que les antres n'ont pas, 
Que l'on voit & qu'on ne peut dire. 

Cet agrément, ce charme , cet air 
reflemble à la lumière qui embellit 

Oij 
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toute la nature , Se qui Ce fait voir à 
tout le monde , fans que nous fça-

chions ce que c'eft j de forte qu'on 
n'en peut mieux parler à m o n gré, 
qu'en difant qu'on ne peut ni l'expli­

quer , ni le concevoir. E n effet c'eft 
quelque chofe de fi délicat Se de fi im­
perceptible , qu'il échappe à l'intelli­
gence la plus pénétrante Se la plus fub­
tile : l'efprit humain qui connoît ce 
qu'il y a de plus fpirituel dans les An­
ges Se de plus divin en Dieu , pout 
parler ainfi , ne connoît pas ce qu'il y 

a de charmant dans un objet fenfible 
qui touche le cœur. 

Si cela eft , dit Eugène , il faut dé­
mentir les Philofophes qui ont foûte-
nu de tout tems que la connoiffance 
précède l'amour ; que la volonté n'ai­
m e rien qui ne foit connu de l'enten­
dement. Ils ont eu raifon de le foûtenir, 
die Arifte : on ne peut aimer fans 
connoître,ôc auffi on connoît toujours 
la perfonne qu'on aime : on connoît 
qu'elle eft aimable ; mais on ne con­
noît pas toujours» ce qui la fait aimer. 

Mais de grâce interrompit Eu­
gène , eft-ce affez connoître que de 

connoître la perfonne, Se que de con-
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noître qu'elle eft aimable ? peut-on 
l'aimer , ÔC ignorer en m ê m e tems 
ce qui la rend digne d'être aimée ? 
O u i , repartit Arifte , Ôc c'eft en cela 
que conlîfte le myftere du je ne fçai 
quoi. La nature auffi bien que l'arr a 
foin de cacher la caule des mouvez 
mens extraordinaires : on voit la m a ­
chine , ôc on la voit avec plaifir ; 
mais on ne voit pas le reffort qui la 
fait jouer.Une perfonne plaît ôc fe fait 
aimer dès qu'on la volt, fans qu'on 
(cache bien pourquoi elle plaît , ni 
pourquoi on l'aime. Vous diriez que 
la nature en ces rencontres tend elle-
m ê m e des pièges à notre cœur pour 
lefurprendre ; ou plutôt que le con-
noirtant auffi fier ôc auflï délicat qu'il 
eft , elle l'épargne ÔC le ménage , en 
lui cachant le trait qui le doit bleffer. 

Je penfe pour m o i , dit Eugène, 
que fi l'ame ne volt pas le trait qui la 
touche en ces rencontres, c'eft qu'il 

fait fon effet fi promptement , qu'elle 
n'a pas le tems de le remarquer. Car 
fi vous y avez pris garde , tout ce qui 
va avec une extrême viteffe ne fe voie 
point : ainfi les flèches , les balles de 
moulquet, les boulets de canon , les 

O iij 
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carreaux de foudre partent devant nos 
yeux , fans que nous les appercevions; 
ces chofes font vifiblcs d'elles-mêmes, 
mais le mouvement qui les emporte 
les dérobe à notre vue. 

Cela m e fait fouvenir, repartit 
Arifte, de la fimplicité de ce Cana. 
dois, qui ayant reçu un coup de fu-
fil, ÔC ne pouvant comprendre ce qui 
l'avoit bleflé , difoit que c'étoit ou la 
flâme qui avoit paru, ou le bruit 
qu'il avoitoiii. Si la pierre , le feu, 
le plomb Se le bois, reprit Eugène, 
fe rendent Invifibles par la viteffe 
avec laquelle ils volent dans l'air} 
faut-il s'étonner que le trait dont l'a.; 

m e eft frappée à la première vue d'une 
perfonne, ne fe puiffe appercevoit ; 
Car enfin de tous les traits celui qui 
va plus vîte, c'eft le trait qui blefte le 
cœur , 5c le plus court de tous les mo-
m e n s , fi j'oie parler de la forte , c'eft 
celui dans lequel le je ne fçai quoi 
fait fon effet. 
Quoiqu'il en foit, dit Arifte, il eft 

certain que le je ne fçai quoi eft de la 
nature de ces chofes qu'on ne connoît 
que par les effets qu'elles produisent. 

N o s yeux font témoins des mouve-
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mens admirables que l'aiman caufe 
dans le fer ; m a b qui peur dire ce que 
c'eft que la vertu de cette pierre mer-
veilleufe ? Le vent qui ébranle les 
montagnes Se les rochers, qui ren-

verle les villes, qui trouble tous les 
élémens, eft quelque chofe qu'on ne 
voit point, 5c qu'on n'a pu encore 
bien définir ; non plus que les in­
fluences qui tombent du ciel, Se qui 
forment les minéraux dans les entrail­
les de la terre. Difons le m ê m e de cec 
agrément 5c de ce charme particulier 
dont nous parlons : il attire les cœurs 
les plus durs, il excite quelquefois de 
violentes pallions dans l'ame , il y pro­
duit quelquefois de très-nobles fenti-
mens -, mais il ne fe fait jamais con-
noîire que par là. Son prix Ôc fon 
avantage confifte à être caché: il eft 

comme la fource de ce fleuve de l'E­
gypte , d'autant plus fameufe qu'elle 
n'a point encore été découverte} ou 
comme cette divinité inconnue des 
Anciens qu'on n'adoroit que parce 

qu'on ne la connoiffeit pas. 
O n peut dire , ajouta Eugène , qu'il 

n'y a rien de plus connu ni de plus in» 
connu dans le monde. O n peut dire 

Oiiij 
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du moins, pourfuivit Arifte , que c'eft 
une des plus grandes merveilles 5c un 
des plus grands myfteres de la nature. 
N'eft-ce point pour cela , dit Eugène 
en riant , que les nations les plus my-
fterieufes le font entrer dans tout ce 
qu'elles difent} Les Italiens qui font 
myftere de tout emploient en toutes 
rencontres leui non fo che: on ne voit 
rien de plus cômun dans leurs Poètes. 

1)n certo non so che 
Sentefi al petto. 

A poco a poco nacque nel mio petto, 
Non so da quai radice , 
Com herba fuol che perfe ftejfa ger* 

mini , ̂  

Un incognito affetto, 
"Un eftranea dolcez.z.a, 
Che lafeia nel fine 
XJn non so che d'amaro. 

In quefte voej languide rifuona 
Vn non so che di flebile, e foave, 
Ch'al cor gli ferpe , & ogni fdegm 

ammorfa. 
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Non ve filentio e non v'è grido efi-

preffo ; 
Ma odi un non so che roco e in-i 

diftinto. 

Vn non so che cPinufitato e molle , 
Par chenel duro petto al Re trapaffe. 

Vn non so che d'infolito e confufo 
Tra fperanz. a e timor tutto rriingom-

bra. 
Je n'aurais jamais fait , fi je vou-

lois vous dire tous les non si) che, 
dont je m e fouviens. Les Efpagnols 
ont auffi leur nofeque , qu'ils mêlent 
à fout, ôc dont ils ufent à toute heu­
re } outre leur donayre , leur brio , Se 
leur defpejo , que Gracian appelle , 
aima de tota prenda, realce de los mif- .E1 Heroe 

mos realces,perfeccion de la mifma per. 
feccion \ Se qui eft félon le m ê m e A u ­
teur au deffus de nos penfées Se de nos 
paroles, Hfongea la tnteligencia, y 

O v 
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eftranna la explicacion. 

Si vous vouliez vous donner lo 
peine de lire nos livres avec autant de 
réflexion que vous avez lu les Italiens 
Se les Espagnols, dit Arifte, vous 
trouveriez que le je ne fçai quoi a 
beaucoup de vogue parmi nous, & 
que nous fommes en cela auffi myfte-
rieux que nos voifins. 

Mais pour revenir à ce que nous 
difions , il eft du je ne fçai quoi corn-
m e de ces beautez couvertes d'un vol-: 
le, qui fonr d'aurant plus eftimées, 
qu'elles font moins expoféesà la vue, 
Se aufqueiles l'imagination ajoute toû-

jour quelque chofe. D e forte que fi 
par hazard on venoir appercevoir ce 
je ne fçai quoi qui furprend, 5c qui 
emporte le cœur à une première vue , 
on ne feroit peut-être pas fi touché ni 

fi enchanté qu'on eft : mais on ne l'a 
point encore découvert, ôc on ne le 

découvrira jamais apparemmenr,puif-
que fi l'on pouvoit le découvrir , il 
ceflerolt d'être ce qu'il eft , comme je 
vous l'ai déjà dit. 

A u refte , c o m m e on ne fçauroit 
l'expliquer, on ne fçauroit auffi le 

peindre j Se c'eft peut-être pour cela 
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qu'on ne peut faire aimer véritable­
ment une perfonne en faifant voir fon 
portrait, non plus qu'en faifant fon 
éloge, quoi qu'en difent les Fables ÔC 
les Romans. La defcriprion la plus 
avantagcufe, Ôc le portrait le pius 
flatté peuvent donner de l'eftime pour 
la perfonne , Se une grande envie de 
la voir; mais ni l'un ni l'autre ne caufe 
jamais une vraie indination:parce que 
le pinceau Se la langue ne peuvent ex­
primer le je ne fçai quoi qui fait tout. 
Mais outre ce je ne fçai quoi qui 

répare, c o m m e nous avons dit , tous 
les défauts naturels, Se qui tient lieu 
quelquefois de beauté,de bonne mine, 

de belle humeur, ôc m ê m e d'efpric 
il y en a un autre qui fait un effet tout 
contraire : car il détruit, il gâte, ÔC 
ilempoifonne, pour parler ainfi , tout 
le mérite des perfonnes où il fe ren­

contre. 
Nous en voyons tous les jours qui 

dans les règles devraient plaire infini­
ment , ÔC qui néanmoins déplaifent 
fort} comme ces deux Seigneurs affez 
connus à la cour, de qui on difoit qu'il 
y avoit en eux plus de bonnes quali­

tez qu'il n'en falloit pour faire quatre 

Ovj 
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honnêtes gens, ÔC que cependant ils 
ne l'étoient pas. 

O n s'étonne quelquefois pourquoi 
un h o m m e ne plaît point, on s'en de-, 
mande une raifon à foi-mêrne , on en 
trouve mille qui font qu'il devrait 

Non smo plalre> & o n n'en trouve pas une pour-
te , Sabidi, quoi il déplaît } finon je ne fçai quoi 
«ec poirum j e choquant, qui fait dire malgré 
dlcerequaie: , i , ,', \ ,. c . ., , 6 

Hoctâtùm qu on en ait: Il eft bien tait ,il abon.-
p o ^ m dice- n e m j n c il a de l'efprit ; mais il a je 
xe ,nonamo r . . . r., . A -, , ' 
K. Martial, ne Içai quoi qui m e déplaît. Il iem-

ble à quelques-uns que cela fe dit par 
délicateffe ou par caprice } que ce 
n'eft qu'un faux prétexte: cependant 
c'eft une bonne ôc une folide raifon, 
mais cachée , miis inconnue à la Phi­
lofophie , Se que la nature toute feule 
nous fuggere. 
C e qui m'étonne le plus} dit Eu­

gène , c'eft que ce m ê m e h o m m e qui 
vous déplaît, m e plaira peut-être. Il 
ne faut pas s'en étonner , reprit Arifte: 
c o m m e il y a des je ne fçai quoi uni* 
verfels, dont tout le monde eft touché 
également, il y en a de finguliers qui 
ne touchent que quelques perfonnes ; 
ôcil eft de ces je ne fçai quoi comme 

de ces fantômes qui n'apparoiffent 

L 
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qu'en de certains lieux ôc qu'à de 
certaines gens. Tous les hommes ont 
un je ne fçai quoi particulier qui fait 
qu'ils plaifent, ou déplaifent à la pre­
mière vue, félon les différentes per­
fonnes qui les voient} ôc c'eft le fon^ 
dément de ce qu'on appelle fympathie 
ou antipathie. 

Si cela eft ainfi , dit Eugène , on 
a tort de condamner le goût ÔC l'in­
clination d'autrui , quelque bizarre 
que foit ce goût, ôc quelque extra­
vagante que cette inclination puiffe 
être. Car c'eft à la nature à qui il faut 
s'en prendre, ôc non pas à nous qui 
ne faifons que la fuivre , Se qui ne 
pouvons lui réfifter en ces rencontres. 

En effet, repartit Arifte, ces je ne 
fçai quoi en beau ôc en laid, pour 
parler de la forte, excitent dans nous 
des je ne fçai quoi d'inclination Se 
d'averfion , où la raifon ne voit gout-

-- te,ÔC dont la volonté n'eft pas la 
maîtreffe. C e font des premiers m o u ­
vemens qui préviennent la réflexion 
ôc la liberté : nous pouvons bien en 
arrêter le cours > mais nous ne pou­
vons pas en empêcher la naifiance.Ces 
fentimens de fympathie Se d'antipa-



326 LE JE NE SCAI QVOl, 
naiffent en un inftant , ôc Jorfque 
nous y penfor.s le moins : on aime ÔC 

on hait d'abord , fans que I'ciprit s'en 
apperçoive -, & fi j'oie le dire, fans 
que m ê m e le cœur le fçache. 

Mais fçavez-vous bien, continua-
t-il, que le je ne fçai quoi Ce trouve 
preique par tout î L'air du vifage qui 

diftingue une perfonne de cent raille 
autres, eft un je ne fçai quoi très-re­
marquable, 6c néanmoins très diffici­
le à connoître} car qui a jamais bien 
démêlé quels font les traits Se les li-

néamens , en quoi confifte précifé-
ment cette différence f 

La phyfionomie ingenieufe eft un 
autre je ne fçai quoi : car fi l'on fe 
donne la peine de chercher ce qui 
fait qu'un h o m m e d'efprit fe recon-
noît d'ordinaire à la feule vue, on 
trouvera que ce n'eft ni la largeur du 
fronr, ni le brillant 5c le feu des yeux, 
ni la délicateffe ôc la régularité des 
traits, ni la forme ôc la couleur du 
vifage ; que c'eft quelque chofe qui 
réfulte de tout cela , ou plutôt que 
ce n'eft rien de rout cela. 
Il y a un je ne fçai quoi dans les 

maladies ; non feulement dans celles 



V. E N T R E T I E N . 317 
qui font extraordinaires, Se où les 
maîtres de l'art reconnoiffent quel­
que chofe dedivin,comme ils parlent 
eux-mêmes} mais auffi dans les plus 
communes .comme dans la fièvre. Ces 
accès fi téglez , ces friffons Se ces 
chaleurs, ces intervalles dans un mal 
qui dure des années entières , ne font-
ce pas autant de je ne fçai quoi ? Et 
n'en eft-cepasun auffi que le flux ÔC le 
reflux de la mer ; que la vertu de l'ai-
man •, que toutes les qualitez occultes 
des Philofophes ? 

Les perfonnes de haute naiflance 
ont pour l'ordinaire fur le vifage je 
ne fçai quoi de noble ôc de grand qui 
leur attire du refpect, ôc qui les fait 
reconnoître dans la foule. Je l'avoue, 
dir Eugefie -, ôc ce caractère de gran­
deur que Dieu a imprimé particuliè­
rement fur le front des Rois,diftingue 
le nô re de tous les Seigneurs de fa 
Cour.il y a dans toute fa perfonne un 
air , ôc je ne fçai quoi de majeftueux 
qui le marque fi bien, que les gens 
qui ne l'ont jamais vu, n'ont que faire 
de demander où il eft , quand ils le 

voient dans un caroufcl ou dans un 
balet. 

http://Cour.il
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Enfin , pourfuivit Arifte, toute la 

nature eft pleine 
De ces je nejçai quoi qu'on ne peut 

expliquer. • 

A u moins, ajouta Eugène, le je ne 
fçai quoi eft renfermé dans les chofes 
naturelles ; car pour les ouvrages de 
l'art, toutes les beautez y font mar­
quées , ôc l'on fçait bien pourquoi ils 
plaifent. Je n'en tombe pas d'accord, 
repartit Arifte : le je ne fçai quoi ap­
partient à l'art auffibien qu'à la na­
ture. Sans parler des manières diffé­
rentes des peintres:ce qui nous charme 
dans ces tableaux excellens, dans ces 
ftatues prefque vivantes, à qui il ne 
manque que la parole, ou plutôt à 
qui la parole m ê m e ne manque pasx 

fi nous en croyons nos yeux. 
JUanca il parlar, di vivo altro 

non chiedi; 
Ne manca quefio ancor, s'a gli 

occhi credi. 
C e qui nous charme,dis-je,dans ces 

peintures Se dans ces ftarues, c'eft un 
je ne fçai quoi inexplicable. Auffi les 
grands maîtres qui ont découvert que 
rien ne plaît davantagedansla nature, 

que ce qui plaît fans qu'on fçache 
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bien pourquoi, ont tâché toujours de 
donner de l'agrément à leurs ouvra­
ges , en cachant leur art avec beau-; 
coup de foin Se d'artifice. 

Et quel ch'el bello, el caro accrefce 
à l'opre, 

L'arte che tutto fa , nul la fe fco-
pre : 

Les pièces délicates en profe Se en 
vers ont je ne fçai quoi de poli ÔC .„ Q-HJS ,eft 

» ' . V , 1
 f

 r , ifte tandem 

d honnête qui en raie prelque tout le urbanuatis 
prix, Se qui confifte dans cet air du c°l°c f ̂ fe_ 

monde, dans cette teinture d urbanité efle quem-
queCiceron ne fçait comment définir. <}an?fao Ctc' 
7. , , ï J l !• ^ «*• fat* 

Ily a de grandes beautezdans les livres 
de Balzac } ce font des beautez régu­
lières qui plalfent beaucoup } mais 11 
faut avouer que les ouvrages de V O H 
ture, qui ont ces charmes fecrets, ces 
gtaecs fines ôc cachées dont nous par­
lons , plaifent infiniment davantage. 

Partons outre, m o n cher Eugène, 
Se difons encore que quand on fera un 
peu de réflexion fur les chofes de ce 
monde que nous admirons le plus , 
on verra que ce qui nous les fait admi­
rer , c'eft je ne fçai quoi qui pous furi 
prend , qui nous éblouît Se qui nous 
enchante. O n verra m ê m e que le je 
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ne fçai quoi eft à le bien prendre, 

l'objet de la plupart de nos partions. 
Outre l'amour ÔC la haine qui don­
nent le branle à tous les mouvemens 
du cœur , le defir Ôc l'efperance qui 
occupent toute la vie des hommes, 
n'ont prefque point d'autre fonde­
ment. Car enfin nous defirons Se nous 
efperons toujours, parce qu'il y a tou­
jours au delà du but que nous nous 
fommes propofez , je ne fçai quoi où 
nous afpirons fans ceffe, Se où nous 
ne parvenons jamais : Se de là vient 
que nous ne fommes jamais contents 
dans la jouirtance des chofes que nous 
avons fouhaitées le plus ardemment. 

Mais pour parler chrétiennement 
du je ne fçai quoi, n'y en a-t-il pas 
un dans nous qui nous fait fentir, 
m d g r é toutes les foibleffes ôc tous les 
defordres de la nature corrompue, 
que nos âmes font immortelles ; que 
les grandeurs de la terre ne font pas 
capables de nous fi.tisfaire } qu'il y a 
quelque chofe au deffus de nous, qui 
eft le terme de nos defirs, Se le centre 
de cette felici-é que nous cherchons 
par tout, ôc que nous ne trouvons 

nulle part? Lésâmes vraiment ridelles 
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ne connoiffenr-elles pas , c o m m e dit 
un Pcre de l'Eglife, que nous avons HocnoiTe 
été faits Chrétiens , non pas pour les piimkus Se 
b j 1 ir • Chriftiano 
îens de la vie preiente , mais pour cordetenere 

je ne fçais quoi d'un autre ordre, que debemus, 
Dieu promet dès cette vie, ÔC que ç™t£ £f*I 
l'homme ne peut pas encore conce- pons bona 
__;„ l nos fados 
volr' , e/TeChriftia-

Ainfi donc, Interrompit Eugène, nos, fcd ad 
le je ne fçais quoi eft de la grâce , auf- j{£ J ^ 
fi-bien que de la nature 5c de l'art. Deus jam 
O u i , repartit Arifte , la grâce elle- C T n o S 
m ê m e , cette divine grâce qui a fait dumeapic. 
tant de bruit dans les Ecoles, Se qui ^ff/de 
fait des effets ù admirables dans les vtrb. Dora, 
âmes ; cette grâce fi forte Se Ci douce 
tout enfemble , qui triomphe de la 
dureté du cœur lans bleffer la liberté 
du Franc arbitre } qui s'affujétitla na­
ture en s'y accommodant} qui fe rend 
maitreffe de la volonté , en la laiflànt 
maitreffe d'elle-même } cette grâce , Nf/™> »"M 
d , n 1 r • maenum eft 
ls.je , qu eft-ce autre choie que je od vifuti 

ne fçais quoi de furnaturel ôc de divin fumus quan-
1 ^ i i - • do tota mer-

quon ne peut ni expliquer , ni com- ces no(Vra 
prendre , non plus que la gloire qui vifio eft. 
en eft le fruit ? ^ ^ vfdmïço. 

Les Pères de l'Eglife ont tâché de 
la définir, Se ils l'ont appellée une va. 
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cation profonde & fecrette, une imS 

preffion de l'efprit de Dieu, une onïlion 
divine, une douceur toutepuiffante ,un 
plaifirvitlorieux; unefainte concupif. 
cence , une convoitife du vrai bien ; 

c'eft-à-dire , que c'eft quelque chofe 
qui fe fait bien lentir , mais qui ne 

le peut exprimer , Se dont on feroit 
bien de fe taire. 

Mais n'eft-ce point parler de la 
grâce indignement, répondit Eugène, 
que de l'appeller je ne fçai quoi? Dites, 

, repartit Arifte , je ne fçai quoi de 
Ahquando t

 l l o i i< « *-.. n ? r 

intromittis lurnaturelôc de divin. C eftainii que 
me in affec- Saint Auguftin lui-même en parle 
tum intror- d ans un endroit de les Contenions, 
ius,&nefdo qUj ra'eft demeuré dans l'efprit M o n 
quam dulce- *s. j. -t r • i 

dinem : quae Dieu . dit-il, vous m e faites quelque-
fi perficiatur foisentrer dans des fenrimens extraor-
in me nthio j. x i , . . • 

çMrfm?,quod amarres , ou la nature n a point de 
vitaifta non part, ôc goûter je ne fçai quelle dou4 
Hb.io.c 40. eeurceleltequi pade toutes les délices 

de la terre , quand elle remplit l'ame 
parfaitement, ôcqui eft je ne fçai quoi 
au dertus des connoiffances ÔC des 
biens de cette vie. 

Je conclus de tout cela , dit Eu­
gène, que les fçavans Se lesignorans 
font égaux en la connoiffancedu je ne 
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fçai quoi, ou plutôt que le je ne fçai 
quoi eft l'afile de l'ignorance ; car il 
m e femble qu'on fe fauve toujours par 
là quand on ne fçait plus que dire. 
Mais je n'euffe jamais crû , ajouta- t-il, 
que le je ne fçai quoi nous eût menez 
fi loin : je voi bien qu'il n'eft rien de 
tel que de parler des chofes qu'on 
n'entend pas, Se dont les livres ne 
parlent point. 

Il eft vrai, pourfuivit Arifte , que 
le je ne fçais quoi eft peut- être la feule 
matière fur laquelle on n'a point fait 
de livres, ÔC que les doctes n'ont pas 
pris la peine d'éclaircir. Il s'eft fait des 
difcours, des differtations ôc des trai­
tez fur les fujets les plus bizarres \ 
mais aucun Auteur que je fçache, n'a 
travaillé fur celui-ci. 

Il m e fouvient, dit Eugène, d'a­
voir lu dans Phiftoire de l'Académie 
Françoife , qu'un des Académiciens 
prononça un jour dans l'Académie un 
difcours fur le je ne fçais quoi. Mais 
c o m m e ce difcours n'a point paru , le 
monde n'a pas été plus inftruit qu'il 
l'étoit auparavant : ÔC peut-être que 
quand ce difcours Académique aurait 
été mis en lumière, nous n'en ferions 
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pas plus fçavans que nous fommes} 
cette matière étant de la nature de 

celles qui'ont un fond impénétrable, 
Se qu'on ne peut expliquer que par 
l'admiration Se par le filence. Je fuis 

bien aife, dit Arifte, que vous pre­
niez enfin le bon parti, 5c que vous 

vous contentiez d'admiter ce que d'à. 

bord vous vouliez comprendre. Si 
vous m e croyez, ajoûta-t-il, nous en 
demeurerons là, ôc nous ne dirons 
plus rien d'une chofe qui ne fubfifte 
que parce qu'on ne peut dire ce que 
c'eft : auffi bien il eft tems de finir 
notre promenade} l'air fe brouille de 

tous cotez , la pluye commence, Se 
nous fommes en danger d'effuyer 
l'orage qui fe prépare, fi nous ne 
aous retirons bientôt. 
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que de Ce promener fur le rivage : car 
il étoit non feulement bien bâti, Se 
propre à faire des voyages de long 
cours -, mais encore très-bien éauipé, 
ôc orné au dedans ôc au dehors. O u ­
tre que l'or Se l'azur y brilloient de 
tous cotez, le Soleil au dertus du glo­
be de la terre y étoit peint en plufieurs 
endroits, avec ces paroles , 

Nec pluribus impar. U peut fut. 
_ , .r A i ' ,,_ fire a plus 

Cette devile arrêta les yeux d Eu- d'unMonde. 
gène, ôc remplit tellement fon efprit, 
qu'auffitôt qu'ils furent au bord de la 
mer. Il faut avouer, dit-il qu'il n'apr 
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partient qu'à notre Augufte M o n a N 
que de porter une deviie auffi héroï­
que que celle qu'il porte depuis quel­

ques années. A la vérité , repondit 
Arifte, ce grand Prince ne pouvoit 
prendre un lymbole plus illufire , ni 
plus digne de lui que le Soleil : ce 
bel aftre eft fon véritable portrait. 

Il y a long-tems, interrompit Eu­
gène , que j'ai envie de fçavoir ce 
que c'eft précifément qu'une devife , 
Se vous m e feriez plaifir de m e l'ap­
prendre-, car je fçai que vous avez 
étudié à fond cette matière , Si que 
vous avez m ê m e fait des devifes qui 

ont été louées par les connoiffeurs. 
Quand ce neferoitque pour m'acqui-
rer de ce que je vous dois touchant le 
flux ôc le reflux de la m e r , repar­
tit Arifte en riant, je ferais obligé 
de vous dire tout ce que je fçd fur 
le chapitre des Devifes ; Se je veux 
bien fatisfaire tout-à l'heure à une 
obligation auffi jufte que celle-là. 

MêTd<po§<* La devife eft à le bien prendre 
KttrafttKo- une métaphore, Se une métaphore de 
ji'ixy. proportion , qui reprefente un objet 
Arifl.Rhet. par un autre avec lequel il a de la 
lib.i.c.Lo. reflemblance } de forte que pour ex-
; primer 



VI. E N T R E T I E N . 337' 
primer en langage de devife , par 
exemple, que notre fage Monapque eft 
capable de gouverner lui feul tous les 
peuples de la terre, il faut chercher 
une image étrangère qui mette cela 
devant les yeux , Si qui donne lieu à 
une comparaifon jufte, c o m m e ferait 
un Soleil avec ce m o t , 

Sufficit orbi. Ilfuffitfeul 

C'eft parler proprement ôc corn- au monde. 
munément que de dire , le Roi eft un 
Prince qui a affe7^de fageffe pour gou­
verner le mondée lui Jeul : c'eft parler 

métaphoriquement que de dire, le Roi 
eft un Soleil qui a affez. de lumière pour 
éclairer le monde lui feul : où vous 

voyez qu'on compare le Roi avec le 
Soleil , la fageffe avec la lumière , 5c 
que la comparaifon eft fondée fur le 
rapport que ces chofes ont entre elles, 

U ne métaphore de cette efpece fait 
l'effence de la Devife } 5c c'eft pur là 
auffi particulièrement qu'on doit ju- Similitude 

r 1 1 •/• r • r tv ms e'1 ad 

ger li les deviles font vraies ou faurtes. verbum umi 
Elles font vraies quand elles contien- corra^!bre-

r •!• J i 1 • vitas. Cic.dt 

nenr une umihtude métaphorique , Gmt.lib 
Se qu'elles fe peuvent réduire en com-
paraifomelles font faurtes quand cela 
leur manque. Car la métaphore eft 

P 
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félon les maîtres de l'éloquence , une 

fimilitude abrégée , Se une compa­
raifon en un mot. Ainfi les deux 

Sphères de François I I. avec ces 
paroles, 

Un monde Vnus non fujficit orbit : 
nefuffupas. les trois Couronnes de Henri I II. 

dont deux font reprefentéesen terre, 
Se l'autteen l'air avec ces mots, 

La dernière Adanet ultima cœlo : 
gattcnd au j e s Colonnes d'Hercule, que Charles. 

Quint prit pour fa devife avec cette 

Ame, 
Plus outre : 

l'Aigle qui fait les Armes de la Maifon 
d'Efte , Se que le Gratiani a mis au 
commencement de fon Poëme de la 
Conquête de Grenade, qu'il a dédié 

au D u c de Modene , avec ce mot, 
Je ne veux Non alio Pegafo : 
poiin d'au- je D é m o n a u milieu des flammes , 

que le Comte de Villamediana fit 
peindre avec ces paroles, 

Plus tour- Mas penadoy menos arrepentido : 
mété, moins font des fymboles illuftres Se inge-
repcnt.anr. n j e u x . m a j s c e n e ÇQm p 0 j n t Jes 5e-

vifes régulières. Les Globes de Fran­
çois I I. ôc les Couronnes de Henri 

111. n'ont ni métaphore ,ni fimilitude. 
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Les Colonnes de Charles Quint, ÔC 
l'Aigle de Gratiani ne roulent que 
fur l'oppofition , c o m m e vous voyez ; 
Se pour le Diable en feu , il ne fonde 
pas la reflemblance dont il s'agir. La 
penfée du Comte Efpagnol n'eft pas 

précifcrnent de fe comparer avecle dé­
m o n ; il ne dit pas ,je fouffre beaucoup, 
& je ne me repens point : mais il dit , 
je fouffre davantage, & je me repens 

moins. A la vérité ce fens-là eft plus 
délicat que l'autre , pour exprimer 
une paffion exceffive : cependant 
quelque délicat qu'il foit, il ne con­
vient pas à la devife. C e fymbole eft , 
fi vous voulez , quelque chofe de 
plus beau qu'une devife ; mais enfin 
ce n'en eft point une. 
N e pourrait on pas, dit Eugène, 

trouver de la comparaifon dans ce 
fymbole, en difant du Diable mas pe-
nadoy menas arrepentido ; ÔC en expli­

quant la penfée du Comte de cette 
forte , Plus le Démon fouffre , moins 
ilfe repent ; ainfi plus je fouffre en 
aimant , moins je me repens d aimer? 

Vraiment, dit Arifte, vous le pre-
1 nez bien ; Se je ne doute prefque pas 

que votre explication ne foit la meil­

leure. P ij 
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A u refte la métaphore dont je 

parle, ajoûta-t-il, eft une métaphore 
en figure , Se c o m m e l'appelle un bel 

E manuele efprit delà les monts , Vnametaphom 

tnfatto. C elt une métaphore peinte 
Se vifible qui frappe les yeux j au lieu 

que celles des Orateurs ôc des Poètes 
frappent feulement l'oreille. SI bien 
que les devifes peuvent être comptées 

parmi ces métaphores qu'Ariftote 
...,, , n o m m e des peintures ôc des images. 

Cependant ces heures métaphoriques 
lont accompagnées de quelques pa-

s*'' ... rôles , ôc en cela elles font femblables 

c. n . aux métaphores communes. Car en­
fin , quoi qu'en diient quelques Au. 
teurs Italiens, la devife eft un compo-
fé de figures ôc de paroles. 

L'Aigle qui étoit reprefentêe dans 
les drapeaux des Légions Romaines; 
le Sphinx qui étoit gravé fur le cachet 
d'Augufte , n'étoient rien moins que 

des devifes : non plus que ces paroles 
de Cefar Borgia, 

Etre Ofar Aut Cefar, aut nihil : 
ou n'être ] jj^ j j fe Medi« 

E e n e c i s , £ chenonpuote Amore\-
peut l'A- La figure feule ne fait qu'un fymbole 
mour. hiéroglyphique : ÔC les paroles feules 
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ne font qu'un dicton , ou tout au plus 
qu'une fentence. Il faut une figure ÔC 
des paroles pour faire une vraie De­
vife. U n Italien a dit affez plaifam- J [ c £ 
ment qu'un mot fans figure eft un 
fantôme plutôt qu'une devife ; ou bien 
que c'eft un de ces efprits follets, dont 
on entend les paroles, ôc dont on ne 
voit point le corps. Vna fantafima pik 
tefto che imprefa -, 0 pur midi qucflifpi-
ri i folletti, che n'udiano le parole , 
ma non nevediamo icorpi. 

O n a donné à la Figure le n o m de 
Corps, Se aux paroles celui d'Ame ; 
parce que c o m m e le corps Se l'ame 
joints enfemble font un compoféna-
turel, certaines figures Se certaines pa­
roles étant unies font une Devife. 
Je dis certaines figures ôc certaines 
paroles: car routes fortes de figures 
ôc toutes fortes de paroles n'y font pas 
propres ; Se il faut obferver exacte­
ment quelles font les conditions des 
unes Se des autres. Voici celles qui 

regardent les Figures, ou les Corps. 
Les Figures qui entrent dans la 

compofition de la Devife ne doivent 
avoir rien de monftrueux ni d'irrégu-
lier} rien qui foit contre la nature de9 

Piij 
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chofes, ou contre l'opinion commune 
des hommes : c o m m e feraient des ai­
les attachées à un animal qui n'en a 
Î>oint ; un aftre détaché du Ciel. Se-
on cette règle , ce ne font pas des de­
vifes , que la tortue à laquelle un 

Prince de Salerne donna des aîles avec 
ce mot, 

Je les tiens Amor addidit : 
de l'Amour. ni celle que C ô m e de Medicis cou­

vrit d'une voile de navire enflée par le 
vent, atec ces paroles, 

H.îte-toi Feftina lente. 
lentement. Q n p e u t mettre dans le m ê m e rang 

l'Aigle de l'Empire enchaînée aux 
Colonnes d'Hercule , 

Vous n'irez Non ultra metas, 
paspiasioin, pour marquer la retraite de Charles 

V . de devant Mets: 5c le Croifïant 
avec une colonne entre fes deux poin* 
tes, qu'elle empêche de Ce joindre, 

De peur Ne totum impieat orbtrn , 
qu'il ne rem. p 0 u r exprimer que Marc-Antoine 
pliflï & foa r, . r A i 
cercle & je Colonne empêcha les I urcs, par 1 a-
monde. vanrage qu'ileut fur eux à la bataille 

deLepante, d'étendre partout leurs 
conquêtes. 
II ne faut pas auffi unir enfemble 

des figures qui ne fe rencontrent poin 
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d'ordinaire , Se qui n'ont nulle liaifon 
d'elles mêmes , c o m m e feraient trois 
oifeaux enfilez en l'air d'une m ê m e 
flèche , tels que font les trais AlerionS 
de Godefroi de Bouillon , aufquels 
il ajouta ces paroles, 

Dederitne viam cafufve , Deufve. Soit para» 
T .. u p. coup du ha-

Je juge par-la , dit Eugène , que Zird ou du 
ce n'eft pas une devife régulière, qu'- cie1, 

une fleur de Souci expofée à un mi­
roir ardent qui reçoic les rayons du 
foleil, Se qui les refléchit fur elle, 
avec ce mot x 

Muero porqite te mira : Je meurs, 

que ce n'en eft pas une que celle qui [^gaîde! 
fut prife par M . le Chevalier d'Har-
court au Carouzel des Thuilleries. 
C'éteit une Croix de Lorraine dans un 
Soleil qui jette des rayons fur une 
Croix de Chevalier, Se des foudres 
fur des Croiffans, avec ces paroles, 

Hinc lumen, hinc fulmina. , D'u".coté 

_. • 1 . • r- 'a lumière, 

Vous en jugez bien , repartit Arif- & de l'autre 
te : Se la raifon eft que la devife étantIesfoudtes-
effentiellemcntune métaphore Se un 
fymbole naturel 3 elle doit être fondée 
fur quelque chofe de réel ÔC de cer­
tain , Se non pas fur le hazard ou fur 
l'imagination ; joint que s'il étoit per-

Piiij 
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mis de faire de ces unions bizarres 
Se chimériques, la Devife deviendroit 
trop aifée Ôc trop commune. J'en- > 
tends par ces unions bizares Se chime-
tiques, celles que chacun peut faire 
félon fon caprice , ôc non pas celles 
qui font établies dans les fables, & 
autorifées par l'ufage ; c o m m e l'Aigle 

avec la foudre , le Serpent au tour du 
caducée de Mercure : car ces fortes 
d'unions font reçues; ôc quoiqu'elles 

ne foient pas naturelles, elles partent en 
quelque façon pour naturelles dans 
l'efprit des doctes. Et de là vient que 
les m o n lires fabuleux peuvent trouver 
place dans la Devife. Ainfi pour ex­

primer la difgrace d'un favori qui a eu 
de notre tems la tète tranchée fur un 
échafaut, l'Hydre a été employée avec 
les paroles d'un Pcëte , 

Il ne tr'a Nec crefeere profuit. 

«oître!71 dc • U n e tête de Medufe fervit autrefois 
à reprefenter le bonheur des armes de 
Louis le Jufte , avec ce m o t , 

défait"^1'- Vinci t quem refpicit hoflem. 
nenu. C o m m e le Corps de la Devife eft 

naturel, 6c qu'il ne doit jamais être 
pris qu'en fa naturelle fignification \ 

la Devife ne peut être fondée fur t'ai-
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legorie qui fe fait lorsqu'on parle 
d'une manière , Se qu'on entend de 
l'autre. Ainfi on n o m m e quelquefois 
la palme pour la victoire , ôc le cyprès 
pour la mort. Ces Corps pris en un 
fens allégorique ou hiéroglyphique 

ne font point légitimes i Se la devife 
que prit Marc-Antoine Colonne al­
lant à la guerre , n'eft point régulière: 
c'étoit une Palme ÔC un Cyprès croi- jj„ne des 
fez , avec ce m o t , Erit altéra merces, deux fera 

pour donner à entendre qu'il retour- m,an̂
eC0IU* 

neroit victorieux du combat , ouqu'ii 
y perdrait la vie. 
Le corps humain n'entre point dans 

les Devifes : c'eft le fentiment des 
bons Auteurs, excepté Arefi ÔC T e -
fauro qui penfent que la figure d'un 
hom m e dans une fituation extraor­
dinaire: ou avec un habillement bizare, 
eft contraire à la perfection, mais 
non pas à l'eflence de la Devife. N'en 
déplaife à ces deux grands maîtres, 
ils Ce méprennent, Se ils parlent m ê ^ 
me contre leurs principes : car la de­
vife étant effentiellement une fimili-
tude , fa fin eft de montrer la propor­
tion qu'il y a entre l'homme 5c la fi­

gure, fur quoi la fimilitude eft fondée. 

P v 
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O r ce ferait comparer l'homme avec 
fol-même, que de,prendre un corps 
humain pourfujetde fimilitude , puif-
qu'en quelque état, Se fous quelque 

habit que ce corps humain paroifle, 
c'eft toujours un homme. 

D'ailleurs , la fimilitude dont il 
s'agit doit être ingenieufe. Mais il ne 
faut pas faire de grands efforts d'efprit 
pour trouver quelque convenance en­
tre un h o m m e Se un homme. Il y a 

T Ô vueiov P^us de fnbtilité à découvrir un rap-
>v 'Î.~«X ,\ P°tt jufte , 5c une reffemblance par-
«' ~. ,.n fafte entre des omets éloignez , com-

. / , m e entre un h o m m e oc une rieur : 

Arift. Rhet. j01nt que la reflemblance dont je parle 
Hb. %.c 11. n'eft pas une reffemblance fimple, 

mais métaphorique , d'où il s'enfuit 
que quand la figure humaine pourroit 
être le fondement d'une belle compa­
raifon ,on ne devrait pas la recevoir 

ne pouvant être le fondement d'une 
véritable métaphore. Car la m é ­
taphore ne Ce fait que quand on tranf-
porre une lignification de fon lieu 
propre à un fujet étranger : ce qui ne 
fe peut faire à l'égard de l'action d'un 
h o m m e , Se de celle d'un autre hom­

m e , étant toutes deux de m ê m e ef-
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pece, Se dans le même ordre. 
Il faut juger fur ce pied-là du Ne» 

gre qui adore le Soleil, 
Adora qui en me quema , J'adore qui 

<-> 1 i.pf • • . m e brule. 
pour un Grand d Llpagne qui aimoit 
une Priaceffe : de l'Hercule qui por­
te le ciel , 

Vt quiefcat Atlas, A/ïn qu'A-
pour Philippe I I. après l'abdication ^a s f e r eP°-
de Charles-Quint: d'Apollon pour-
luivant Daphné qui fe change en 
laurier, 

Chi me fuggia , me corona , 'Qui me 
pour Louis le Jufte , victorieux des fuyo:c ' me 

Ç, . ,, couronne. 
Rebelles. 
Car je ne pardonne pas m ê m e aux 

Dieux de la Fable, Ôc je vous avoue 
que je ne puis les fouffrir dans la D e ­
vife fous une figure humaine, non 
plus que ces petits Amours, ou ces 
petits Anges qu'on voit dans mille 
fymboles. Je fçai bien que quelques 
Auteurs ont pour les divinitez du Pa-
ganifme des égards qu'ils n'ont pas 
pour l'homme ; ôc qu'ils croyent que 
ces Dieux profanes peuvent entrer 
dans la Devife, avec les armes Se les 
marques qui les diftinguent du com­
m u n des autres bonimes, avec cer-

P v j 
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taines actions qui font fingulieres ÔC 
merveilleufes : mais enfin je ne vois 
pas que tout cela puiffe fonder une 
métaphore. Quelques armes Se quel-
Sues livrées que portent ces Dieux 
s ont une figure humaine ; ÔC quel-

que merveilleufes que foient leurs ac­
tions , elles font de m ê m e efpece que 
les nôtres. D e forte que Jupiter avet 
fon foudre, Hercule avec fa maffue Se 
fa peau de lion , l'Amour avec fon 
flambeau à la main ôc fon bandeau fur 
les yeux , Mercure avec fon caducée 
Se avec fes aîles , ne font bons que 
pour les Emblèmes ; car l'Emblème 

admet indifféremment toutes fortes 
de figures ; Se c'eft ce qui la diftingue 
le plus de la Devife. 

Vous jugez bien que je n'aime pas 
plus les démons que les faux dieux : 
ÔC vous devez conclure de là, que 
quand la Devife du Comte de Villa-
mediana ferait fondée fur une véri­
table fimilitude, elle manquerait en­
core de quelque chofe du coté de la fi­
gure, pour être une devife jufte ; quoi­
qu'elle ait tout ce qu'il faut pour être 
une emblème excellente, ou un fym­

bole plus admirable que l'emblème h 
piusingenleufe. 
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Les Auteurs qui rejettent le corps 

humain de la devife , en rejettent auffi 
les portraits, c o m m e portraits ; Se 
parce que ce font des figures humaines, 
Se parce que ces fortes de figures ne 
reprefentent que les lineamens Se l'ex­
térieur de la perfonne : au lieu que la 
Devife en doit faire voir les qualitez 
Se le naturel. J'ai dit, c o m m e por­
traits : car fi on les regarde c o m m e 
des ouvrages de l'art, ils font des corps 
légitimes auffi-bien que les ftatues ; 
vans alors le portrait ou la ftatue de 
Cefar , par exemple, n'a nul rap­
port à la perfonne de Cefar, mais à 
quelque propriété de la Peinture ou de 
la Sculpture. Ainfi pour exprimer qu'­
une perfonne fe fandtifie pat les difgra-
ces qui lui arrivent, on peut fe fervir 
d'une Statue de Cefar ou d'Alexandre 
qu'une main taille avec le cizeau , en 
y ajoutant ces paroles, 

Perficitur dum caditur. En la frap-

Je penfois, dit Eugène * que les *™\ ™ s
l 3 

membres du corps humain n'entraient parfaite. 
point dans la Devife, non plus que 
le corps humain. Ils n'y entrent point 
auffi , répondit Arifte , c o m m e par­
ties de la Devife , non.feulement pouc 
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les raifons qui regardent la figure hu­
maine , mais encore parce que les 

membres feparez du corps de l'homme 
ontquelque chofe de monftrutux Se 
de choquant, c o m m e une oreille en 
l'air > un œil au bout d'un fceptre , un 
cœur au haut d'une pyramide, une 
main coupée fur un livre: je dis une 
main coupée ; car une main fortant 
d'un nuage ne fait pas le m ê m e effet J 
on la regarde c o m m e attachée au refte 
du corps qui ne paroît point. C'eft la 
feule partie du corps qui foit reçue dans 
la Devile ; encore n'y fert-elle que de 
foutien 6c d'ornement> ou tout au plus 
fi elle fait quelque chofe davantage, 
elle ne fert qu'à rendre la figure com­
plète par l'action dont elle l'anime , 
c o m m e vous voyez dans la Devife de 
la Statue qu'une main taille avec le ci-, 

zeau. 
Il eft vrai qu'Arefi s'éronne pour­

quoi on n'admet pas la main toute feule 
dans la Devife. Si on l'en croyoit, elle 

y aurait place , c o m m e étant d'une na­
ture particuliere,5c pouvant fôder non-

feulement une comparaifon, mais auffi 
une métaphore. Il en apporte un exem­

ple tiré de la diftinclion Ôc de l'inéga-
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llté des doigts, qui rendent la main 
plus belle ; Se pour faire une Devife , 

il ajoute ces paroles, L'inégalité 
Difparitate pulchrior, me rend bel-. 

Il prérend exprimer par- là que la di- Ie« 
verfité des efprits ôc des humeurs rend 
la focieté des hommes plus agréable. 

U n des plus beaux Efprits de ce 
fiecle eft dans le fentiment d'Arefi. 
Pour reprefenter qu'un grand M i -
niftre a un génie capable de tour, ôc 
qu'il règle toutes chofes en fuivant les 
ordres de fon Ptince,cefçavant hom­

m e a fait deux Devifes qui ont le m ê m e 
corps ; c'eft une main fortant d'un 
nuage, Si tenant les inftrumens des 
beaux Arts, avec ces deux A m e s , 

Habile ad ogni minifterio. je Ms pr<> 
Cunïla revit, dum pareat Uni. Pr.e * tout 

Mais quand cela leroit railonnable jeregie tout 
& bien fondé, l'ufage ne veut pas 5"™"l'«-

qu on en ufe amii ; Si l uiage n eitgue- feui. 
res moins le maître en matière de De­
vife, qu'en matière de Langue. 
C'eft cet ufage qui a introduit des 

Faces avec des joues enflées ; pour re­
prefenter les Vents qui foufflent ; té­
moin la Devife fameufe qui a pour 
corps des Vents peints de la forte fur 
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Tls l'agi- u n e m e r & Pouc a m e ce mot , 
tent, mais Turbant, fed extollunt. 
ils l'clevent. Ti „> r • , , ,, 

Il s eniuit de ce que je vous ai dit 
jufqu'à cette heure, que les vrais corps 
fe doivent prendre de la Nature Se des 
Arts. L a Nature fournit à l'efprit tous 
les êtres fenfibles qui ont des ptoprie-
tez particulières , c o m m e font les 
aftres , les météores , les fleurs, les 
animaux. Les Arts nous ptefentent 
leurs ouvrages ôc leurs inftrumens, 
par exemple un miroir , un cadran au 
foleil, un compas, une équerre. Car 
quoique ces fortes de chofes ne foient 
pas naturelles, à prendre ce mot dans 
fa propre lignification ; elles ont des 
proprietez réelles ôc véritables, qui 
peuvent fervir de fondement à des fi-
militudes Ôc à des comparaifons. 

C o m m e la Nature eft devant l'^rt, 
les corps naturels tiennent le premier 
rang, ôc rendent les Devifes plus 

parfaites. Les artificiels font dufecond 
ordre , Se ils approchent d'autant 
plus des autres, que les Arts d'où ils 

font tirez imitent plus parfaitement la 
Nature. 

Outre cela, on peut emprunter quel­
ques Figures de la Fable, c o m m e je 
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vous ai déjà dit} car quoique les 
corps fabuleux ne foient point réels, 
l'autorité des Poètes Se la prefcription 
du temps les ont établis dans l'efprit 
des h o m m e s , Se leur ont donné un 
être vralfemblable , qui leur tient lieu 
d'un être véritable & naturel. Ainfi 
lesmonftres du Zodiaque Se tous les 
animaux qui forment les conftellations 
partent pour des corps légitimes , 
comme il fe voit dans la Devife qui 
fut faite autrefois pour Louis le Jufte , 
faifant la guêtre aux Hérétiques ôc aux 
Rebelles, Se qui a pour corps le So­
leil entre le Scorpion ôc le Lion , avec 

ce mot, 
Nec monftra morantur. Les monf-

11 arrive quelquefois que la Nature tJ«nem'«-
• i r L I r M r i i J i ïetcnt Pas« 
ôc la Fable le mêlent enlemble dans la 
Devife. C'eft une chofe naturelle que 
le Soleil communique fa lumière à la 
Lune , ÔC que la Lune perde fon éclat 
quand elle ne voit point le Soleil: mais 
c'eft une chofe fabuleufe que le Soleil 
& la Lune foient frère ôc fœur. C e ­
pendant on a fondé des deviles là def-
fus. Il y en a une de cette nature par­
mi celles de la Gallerie du TalaisRoyal 
pour Gafton de France D u c d'Or; 
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Son "éclat *eans » C e ^ u n Croiffant avec ce mot, 

vient.de ré- Fraterna luce corufcat. 
frcre?e | f ° B ^'Ammirato a peint une Lune éclip-

fée avec fes paroles , 

Ainfi je Sic rapto fratris lumine deficimus , 
perdsmafor p o u r exprimer la douleur qu'eut Laure 

miere, après Caraffe de la mort de fon frère le 
avoir perdu C o m t e de Policaftre. C e Sic gâte la 
la clarté de r. .f r \ t ° r 
mon frère. l^evilejen tran(portant a la perfon­

ne ce qui doit être appliqué à la figure, 
Se faifant dire à Laure ce que la lune 
devroit dire. O ù vous devez appren­
dre en partant, que ces particules, Sic, 
Ita , n'ont point lieu dans les Devifes 
régulières, parce que la comparaifon 
fe doit entendre d'elle-m;me , fans 

que l'Aureur la farte remarquer. 
Ii ne fuffit pas que le corps foit réel, 

ou qu'il parte pour réel dans l'efprit 
des hommes ; il faut que la propriété 
fur laquelle on établit la Devife, foit 
véritable ; ou du moins que commu­
nément on la croye telle. Ainfi le Phé­
nix qui adore le Soleil, 5c qui renaît 
de fes cendres ,• l'Héliotrope qui fuit 

le mouvement du Soleil ; le Cigne 
qui chante en mourant j la Salamandre 
qui vit dans le feu, Se qui l'étant ; 

le Diamant qui fe conferve parmi les 

http://vient.de
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flammes, ôc qui réfifte aux coups de 
marteau , ont lervi de corps à une in­
finité de Devifes. 

Le corps doit être noble ÔC agréa- Tài/i^j-
ble à la vue. Car la Devife ayant été Tapoç«lf h-
inftituée pour déclarer un deffein hé- riv7iv 0i-
roïque , ÔC étant de fon effènee une ̂ oï ^. 
méraphore ; une figure baffe Se d if- Kàj<^ym 
forme ne lui convient pas , c o m m e Arift. Rbt. 
ferait un crapaud Se une chauve- llb' *,c* *" 
foui is, ces fleures , dis-je , ne lui Quonïam 

convlennent pas, par la railon que les m i Jaus <.& 
vilaines images ne font pas propres à •erbi trans­

exprimer les belles chofes ; 5c que les fenfum ' fe-
métaphores fe doivent toujours pren- riat id quod 

dre des objets illuftres, Se qui plaifeot l"X7™** 
le plus aux iens. eft omnij 

Selon cette règle , dit Eugène , il < S £ 5 , 
faudrait exclure les ferpens de la De- ad quas eo-

vife; 5c cependant on voit beaucoup ^audïnt 
de ferpens dans les Devifes d'aujour- trahit fimi-

d hui. C o m m e le ferpent, repartit A- ^om'jifT. 
rifte , a paffé toujours pour un corps 
fymbolique , non feulement parmi les 
Egyptiens, mais auffi parmi les autres 
Nations;ôc que l'Ecriture fainte m ê m e 
nous le propofe pour un fymbole de la 
prudence, il n'y a pas lieu de s'étonner 

qu'on l'employé dans les Devifes. 
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Joint que la peinture d'un fetpent ne 
fait point d'horreur : au contraire , 
elle donne du plaifir , fur-tout quand 
elle en reprefenre d'une certaine ef-

pece qui a quelque chofe de particu­
lier 6c de beau, c o m m e la Couleuvre 
avec fa peau tavelée, 6c le Bafilic avec 

fa couronne. 
Cette nobleffe Se cet agrément du 

corps a fait exclure de la Devife les 
ouvrages. 5c les inftrumens des Ans 
les plus vils. Il y a eu néanmoins 

d'excellens Efprits , qui pour s'égayer 
ont pris de ces fortes de corps, imi-
tant en cela les bons peintres qui fe 
plaifent quelquefois à faire des gro-
tefques , Se qui pèchent avec art 
contre l'Art m ê m e . La fameufe Aca­
démie délia Crufca eft un illuftte 
exemple de ce que je dis, 5c par le 
n o m qu'elle porte , qui fignifie du 
fon ; Se par fa Devife qui eft un blu-
teau par où l'on parte la farine , avec 

ce m o t , 
Il en tire 77 pik bel fior ne coglie. 
Aear' Il n'appartient qu'aux maîtres de 

ne s'attacher pas toujours fcrupuleu-
fement aux règles, étant en quelque 

façon au-deffus des règles : mais il ne 
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faut pas les imiter en tout ; il ferait 
facile de s'égarer en voulant les fui-
vre. 

Les corps ont plus de beauté ôc plus 
de grâce quand ils ont de l'a&ion. 
U n e Aigle, par exemple, qui vole 
parmi les éclairs ôc les foudres , a 
quelque chofe de plus animé Se de 
plus brillant qu'un Aigle immobile. 
U n Lion furieux qui terraffe un tigre 
fait une plus belle figure qu'un Lion 
en repoî. U n Soleil qui diffipe les 
nuages dont il eft environné , ou 
m ê m e qui élevé des vapeurs dont il fe 
couvre , frappe plus aux yeux qu'un 
Soleil rayonnant qui ne fait rien. Et Tranflario 
1 . 1 * 1 n "gnandis re­

cela vient de ce que le mouvement eit bas ac fub 
de toutes les chofes celle qui fe rend opuiosfubji-
la plus lenfibîe à la vue, Se qui l'égayé pertaeft."" 
davantage. Cela vient auffi de ce que SU?*. i»ft. 
la métaphore étant inventée pour f< 6> 
mettre les objets devant les yeux , elle ., „ » 
n. j' 1 c • • 11 1 ™y* f" 

eit d autant plus parfaite, qu elle les -, , , 
marque plus vivement, ôc quelle les 
rait voue en action : car , c o m m e dit ~ .< 
A -n. 1 r ••! 1 J 1 ' iront*, oea. 
Annote , lorlqu il parle de la meta- , ; 
phore, on met les objets devant les °^"f 
yeux, quand on les repréfente agif- i££ £ u 
fans. c. 11. 
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C e n'eft pas encote affez que !a Fi: 

gure foit noble 5c agréable ; il faut 
de plus qu'elle foit connue, ôc qu'elle 
fe farte m ê m e reconnoître dès qu'on la 
voit : car un objet inconnu ne touche 
pas, ôc fi nous en croyons A riftote, Il 

Kee/ToVa- métaphore ne donneroitpoint de plai.' 
e-er, x«« ™ fir , fi elle étoit fort obfcure. 
iJ'u. 'î%it Cetre condition exclud les animaux 
yAuna.» que nous n'avons pas accoutumé de 
(j-tTaipi^i,. voir ; les fleurs étrangères qui ne font 
Rha. lib. ?. point communes parmi nous ; cer­

taines plantes , lefquelles n'ont rien 
qui les diftingue. 

Si cela eft , dit Eugène , la Devife 
que prit autrefois Marie Smart après 
la mort de François II. fon premier 
mari, manquoit d'une condition ne-
ceflaire ; c'étoit , fi je ne m e trompe, 
une plante de Régliffe, dont la n*j 

Ce mje i'ai C'ne ̂ t0,t C n tetxe ' a V e C C e m 0 t ' 
de plus doux Dulce meum terra tegit. 
eft couvert Vous en jugez c o m m e il faut, ré-
de Ja terre. ,. ' o > 

pondit Arifte , ôc vous devez auili 
juger par cette règle , que les corps 
qui ne peuvent être reprefentez fans 
couleur , ni reconnus fur le métal ou 
fur la pierre, ne font pas propres aux 
Devifes qu'on fait exprès pour être 
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gravées ; car , c o m m e Ariftotea en- iuv'hvfi f 
cote bien remarqué , une métaphore IMITÀ^O. 
eft vicieufe quand elle n'eft pas con- T«Î> k<rn-
çûeen des termes qui Ce fartent aifé- (/.on<p&>ttttf. 
ment entendre -, ôc tout ce qu'on écrit RheuUb. %. 

doit être marqué de forte qu'on lef' z* 
puiffe lire. 

Mais que dites vous , interrompit 
Eugène , de ces Devifes qui n'ont 
pour corps qu'une toile d'attente, ou 
un cartouche fans nulle figure , avec 
ces mors, 

Ni con pluma , ni con pinzel. m daP'in-
.,',, ' ceaunidela 
ISlullaœïjuat imago. plume. 

No ay figura por mi dolor. Naiie fi-
J *-* ' £ure ne l e-

Me U or fort an x notabit. gale. 
Secretum meum mihi. Pour mir" 

• T n , querraadou-
JSlon ejf mort aie. leur, il n'eft 
Multa iefcnbam. Point de fi-

Je dis que ce ne font pas des D e - U u n meii-
vifes , à proprement parler , repartitleur fort !e A -n r \ i marquera. 
riltei non leulement parce que le Mon fecret 

corps y manque, mais aufli parce qu'il eftP°urmoi. 
n'y a pointde fimilitude. J'ajoute né- rienVmor-
anmoins que ces fymboles , to it ir- td , 
réguliers qu'ils font en matière de De- quili beYu-
vife , ont quelque chofe de bien fpi- coupdecho-
rituel -, Se qu'il y a des rencontres où "' 
une Devife dans les formes vaudrait 



3S0 L E S D E V IS ES , 
moins qu'un fymbole de cette nature. 

U n de mes amis qui faic des Devifes 
exa&es quand il veut, prend quel­

quefois plaifir à laiffer aller fon ima­
gination où il lui plaît, 6c à négli­

ger m ê m e les règles de l'Art ; mais 
fes caprices Se Ces égaremens , fi j'ofe 
parler ainfi , font toujours fort rai-
fonnables. A u retour du voyage de 

la Franche - C o m t é , il préfenta au 
Roi la Toifon d'or de l'Ordre de 
Bourgogne , avec ce m o t , 

Plu*grand £[ major Jafone vindex. 

«lue jafon?C Lorfquc fa Majefté fe préparait à 
l'Expédition de la Flandre , il fit gra­
ver un Soleil pénétrant de fes rayons 
une tour des Armes de Caftille , for­
tifiée de tout ce qui entre dans les 
écartelures de l'Ecu d'Efpagne, pat 
où elle paraît inacceffible de toutes 
parts , Se élevant un nuage prêc à 
crever contre elle , avec ces paroles, 

C'eft pour Mihi non impervia. 

Telle" n'eft *' excelle en fes fymboles genealo? 
point fer- giques, ÔC l'on peut dire qu'ils font 
Ulée- de fon invention. Celui qu'il a fait 

fur les Armes de la Maifon de Lon-
guevilleeft fort ingénieux, ôc digne 
d u Prince à qui il l'a préfenté. Le 

voici 
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voici, fi ma mémoire ne m e trompe. 
Vous fçavez que les Armes de Lon-

gueville font des Fleurs-de-Lis de 
France brifées du Lâmbel d'Orléans, 
Se fous-brifées du Bâton de Longue* 
ville. 
D'un côté de l'arbre généalogique 

de cette Maifon, un cartouche re-
prefente trois Lis au naturel, envi­
ronnez d'une haye compofée des Bâ­
tons ôc des Lambels de Longueville, 
qui empêchent les Lions d'Efpagne , 
les Aigles de l'Empire, ôc les Serpens 
de Milan, d'endommager les Lis. 
D e l'autre côté ce Lambel comme un 
joug dompte deux Léopards d'Angle» 
terre, ôc le Bâton bâillonne le troi- Ils les te-
. fiéme. Sur le premier côté , Arcent- pouhff!\s 
que : fur le fécond , Domantque. domptent. 
Il faut avoir , c o m m e vous voyez , 

de belles idées dans l'efprit pour faire 
des fymboles de cette efpece. 

Mais pour revenir aux Devifes 
juftes , il doir y avoir de l'unité dans 
les figures qui fervent de corps. Je 
n'entens pas pat-là qu'il ne doive y 
avoir neceffairement qu'une feule fi­
gure dans la Devife ; mais j'entens 
que s'il y a diverfes figures, elles 
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doivent fe rapporter toutes à une me-

m e fin, ÔC être fubordonnées l'une 
à l'autre > on plutôt qu'il ne doit y 
en avoir qu'une principale, de la­
quelle les autres dépendent. Ainfi le 
nombre ne gâte rien, Se plufieurs 
figures ne font qu'un corps, comme 

le Rocher dans la mer battu des 
vents, de la pluye Se des flots; le 

Fer fur l'enclume avec les tenailles 
ôe le marteau. 

A u refte , quoique le nombre des 
figures ne foit point déterminé, elles 
ne doivent gueres être plus de trois 
ou quatre s autrement il y aurait dan­
ger que la multitude ne fît de la con» 
fufion ôc de l'embarras. J'excepte de 
cette règle des étoiles fans nombre 
dans un ciel, une infinité de fleurs 
dans un parterre, quantité de pier­
reries ou. de pièces d'or fur une table, 
un effain d'abeilles fur une ruche : car 
outre que cette forte de multitude 
ne fait proprement qu'un objet, elle 
n'a rien qui embaraffe , ni qui choque. 
Après tout, moins il entre de fi­

gures dans le corps de la Devife, 
OJU h plus le corps a de perfection Se de 

Ihirlon beauté: car la brièveté eft effentiell» 
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à la métaphore, 5c il y a plus d'efprit fl~ 
a exprimer une grande penlee par un » » 
leul obier, que par pluiieurs. „ „, 
A u rette , c o m m e le corps tel que 

t 1 1 / . 1 ? • KW" 

je viens de vous le dépeindre, fait Ar-a Rhet 
un bel effet de lui-même, il n'a be-Hb. f.e. H." 
foin d'aucuns embelliffemens étran­
gers. Les payfages qu'on peint quel­
quefois dans l'efpace qui renferme la 
figure, 5c toutes les grotefques dont 
quelques-uns ornent la cartouche, 
lont affez hors d'œuvre , ôc ne fervent 
qu'à détourner l'efprit de l'objet 
qu'on lui propofe. 
Les Devifes, auffi-bfen que les Ar­

moiries , Ci nous en croyons Tefauro, 
veulent un champ net, fans autre 
couleur que celle de l'Ecu où elles 
font peintes. D e forte qu'à fon avis il 
n'y a pas plus de raifon d'ajouter quel­
que chofe aux corps des Devifes, 
qu'aux pièces des Armes: mais l'ufage 
l'emporte fouvent fur la raifon , com­
me je vous ai déjà dit >- Se c'eft une 
coutume fi établie de peindre le ciel 
dans le champ de la Devife , Se d'y 
faire quelques ornemens extérieurs, 
que je n'oie la condamner. Je vou­
drais pourtant qu'on gardât un tem-
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perament en cela c o m m e en tout le 
refte. Les corps, cerne femble, de­
vraient être peints dans le point de 
vue où nous avons accoutumé de les 
voir. Si on reprefente une rivière, 
un oife-u volant, une fleur fur fa 
tige-, on peut fans difficulté, ôc on 
doit m ê m e peindre le ciel ÔC la terre 
c o m m e des accompagnemens neccf-
faires. Mais fi on reprefente une 
montre , un miroir, Se d'autres corps 
femblables , qui ne fe voient d'ordi­
naire qu'en des lieux couverts j on ne 
doit peindre à m o n avis ni ciel ni 

payfage. 
Pour le cartouche , il eft toujours 

à propos de l'enjoliver : il ne faut 
pas néanmoins y faire des figures trop 
remarquables, de peur que l'efprit ne 
prenne le change en s'attachant plus 
aux ornemens de la Devife, qu'à la 
Devife même. Voilà à peu près les 
règles qui appartiennent à la Figure: 
voici celles qui appartiennent aux pa­
roles , ou pour mieux dire au mot 
qui anime la Figure. 
Le Mot doit être proportionné à 

la Figure. Car l'un Se l'autre devant 
faire un compofé iemblable en quel-
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que façon à celui que la matière Se la 
forme font enfemble ; il eft neceftaire 
qu'il y ait de la proportion entre l'un 
Si l'autre , à peu près c o m m e il y en 
a entre la matière Se la forme. Cette 
proportion demande que le M o t con­

vienne au corps dent il eft l'ame» 
ôc qu'il lui convienne de forte , qu'il 
ne puirte convenir à une autre Fi­
gure , non plus que l'ame de l'hom­
me ne peut convenir au corps du 
Lion. 
Il s'enfuit de-là que Loco & tem- En temps 

pore, qui fut mis à un Serpent par &heu* 
Edouard Roi de Portugal ; que Na- iv

s?!v\nt. 
„ ,.n , &, V l'inftmcT: de 

tura dictante , qu on a écrit ious un \x nature. 
Faucon prenant l'effor, ne font pas 
des mots légitimes, parce que ce 
font des mots communs qui con­
viennent aux autres animaux , c o m m e 
au ferpent ÔC au faucon. 
O n voit le contraire dans les bon­

nes Devifes, telles que font une M e r 
fous une Lune : 

—, . Ses cnanwe-
Vt variât , moveor : mensregienc 

une Barre de fer fur l'enclume , les miens. 
„ . f • Ellenes'a-
Se non arde , non fi piega. ^ moUit point 

Ces âmes font proportionnées à à moins d'è-
l D ' r , i, tre enflam-
leurs corps, Se ne peuvent sappli- m^e# 

Qii; 
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quer à d'autres pour faire le fens qu'el­
les font ; c eft à-dire pour lignifier 

quela mer a divers mouvemens félon 
les differens afpecls de la Lune , ôc 
que le fer ne fe ployé que quand il 
fort tout ardent de la fournaife. 
Les paroles ne doivent point dire 

ce qu'on voit clairement, ni ce qu'on 

peut entendre aifémenc fans elles. 
Leur propre office eft de déclarer 
quelque chofe que la Figure ne mar-

que pas, Se qu'on ne peut connoître 
fans leur fecours. 

Cette règle veut qu'on ne nomme 
point dans le mot une figure qui pa­

roît. Ainfi ce font des mots défecr 
L'onde nous tueux , Fletlimur, non fran gtmur un* 

&'ne °Ilas ̂ IS > ̂ ous ̂ ei joncs dans un Etang agi-
brife point, té : Obsfantia nubila folvet, fous un 

l« nuage"* Soleil entouré de nuages; fi bien que 
pour rectifier ces mots , il en faudroit 
retrancher nubila Se undis. Vous fça-
vez que la Devife des joncs fut prife 
par les Colonnes, au rapport de 
Paul J o v e , quand ils furent con­
traints de fortir de R o m e fous le Pon­
tificat d'Alexandre V I . pour mar­
quer que la perfecutîon qu'ils fouf» 

fraient n'étoit pas capable de les abat-
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tre ; Se que l'autre Devife étoit celle 
de Louis de Luxembourg, qui vou­
loit faire entendre par ce fymbole, 
qu'il fe tirerait bien des méchanres 
affaires que fes ennemis lui avoient 
faites depuis que le Connétable de 
France fon père avoit eu la tête cou­
pée. 
A u refte, la règle dont je parle , a 

une exception à laquelle vous devez 
prendre garde. Quand la Devife eft 
entendue principalement d'une par­
tie du corps qui la compofe , on peut 
ôcon doit m ê m e nommer cette par­
tie , parce qu'autrement il ferait im-
foffible de concevoir la penfée de 
Auteur. Cela paroît dans la Devife 

d'une jeune Grenade, 
Fert nec matura coronam : EUe eft en* 

r> • rr 1 • .. * 1 c o r e Jeane 

pour une Pnncelie qui parvient a la & porte une 
Couronne , avant que d'avoir atteint couronne. 
l'âge de raifon ; ou vous voyez qu'u­
ne partie de la Grenade eft nommée. 
C'auroit été une faute de nommer la 
Grenade m ê m e , mais ce n'en eft pas 
une de nommer la Couronne, fur 
quoi porte tout le fens de la Devife : 
au contraire, cela fait une beauté, 
non feulement parce que le fens eft 

Qiiij 
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entendu fans aucune peine -, mais en­
core parce que le mot de Couronne eft 
une de ces paroles à double face, qui 
regarde également la figure ôc la per­
fonne , co m m e je vous dirai dans la 
fuite. 

A cette exception près , la règle de 
ne point n o m m e r ce qui paraît", eft 
générale, Se il faut s'y tenir confhm-
ment : ce ferait s'en écarter que de 
mettre fous un Soleil rayonnant, 
llluftrat ; car dès qu'on voit le So-
leil, on voit qu'il éclaire. 

J'ai vu des Devifes affez eftimées, 
dit Eugène, où le mot déclare, ce 
m e femble, ce que la vue feule du 
corps fait entendre : ÔC je m e fou-

vicnt d'une entre autres qui eft peinte 
au Louvre dans l'Antichambre delà 
feu Reine Mère Anne d'Autriche» 
C'eft un Soleil avec ces paroles, 

J'efface tou. Ogn'altro lume offufea. 
«autre lu- Cfi m o f ? rfparrit A r i f t ^ n>eft ^ 

inutile c o m m e llluftrat. Car en voyant 
le Soleil, on ne voit pas clairement 
qu'il obfcurcit toutes les autres lu­
mières , c o m m e on voit qu'il brille. 
La clarté lui eft fi propre , qu'on ne 

peut le peindre ni l'imaginer fans el. 
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le : c'eft fa nature que d'avoir de l'é­
clat, Se cet éclat n'a befoin que de 
lui-même pour être connu : il frappe 
les yeux d'abord , ôc il fe fait fentir 
aux plus ftupides , fans qu*on leur en 
dife rien. D e forte qu'ajouter ce mot 
au Soleil , il brille, c'eft , à propre­
ment parler , ne rien dire. 

Il n'en eft pas de m ê m e des autres 
qualitez du Soleil 5 quoiqu'elles lui 
foient effentielles , elles ne font pas (i 
vifibles ni fi marquées que la lumière. 
Il eft vrai qu'en voyant le Soleil, les 
gens un peu éclairez conçoivent que 
fa clarté obfcurcit toutes les autres, 
qu'il échauffe Se qu'il anime toute la 
nature,qu'il a du mouvement , qu'il 
ne s'écarte jamais de fa route : mais 
ils ne conçoivent tout cela que con. 
fufément ; Se pour concevoir une de 
ces qualitez en particulier , la pre­
mière , par exemple , plutôt qu'une 
autre , ils ont befoin de quelque chofe 
qui la leur farte diftinguer , c o m m e 
de ces paroles, 

Ogn' altro lume offufea. 
C e que je dis doit s'étendre à touj 

les corps qui ont plufieurs proprietez. 

Le, mot qu'on y ajoute n'eft pas ta-

CLv 
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utile quand il fepare une propriété des 
autres , qu'il la marque ôc la déter­

mine fi bien , que l'efprit s'y porte & 
s'y attache auffitôr. Cette détermina­
tion eft le principal effet du mot j & 

c'eft aufli principalement parce qu'il 
détermine la Figure à une lignifica­
tion particulière , qu'on l'appelle 
A m e , le propre de l'ame étant de dé­
terminer la matière à une certaine 

efpece. 
Le mot ne doit point avoir un fens 

achevé : Se la raifon eft, que devant 
faire un compofé avec la Figure , il 

doit être necertairement partie , 5C 
par confequent ne lignifier pas fout* 
C e feroit pécher contre cette règle , 
que de donner pour ame à une Hiron-

Le Pnn- délie , Vna hirundo non facit ver : car 
temps ne . ri r 
vient pas ces paroles toutes leules ont une iigni-
avec une fîcation compîette ; Se dès qu'on les a 
hirondelle. , l *. . . 

entendues , on a une notion claire 
Se diftincfo indépendamment de toute 
figure. Je ne dis pas que le mot ne 
doive avoir nul fens de lui m ê m e : 
mais je dis qu'il ne doit point avoit 
le fens entier qu'on r le mot & le corps 
étant joints enfemble. Car enfin la 
lignification qui fait la forme Se l'ef-
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fence de la Devife félon Arefi , ré-: 
fuite de la lignification du corps ÔC 
de celle des paroles. La fignification 
du corps prife féparément eft impar­
faite , celle des paroles l'eft auffi : mais 
la lignification qui refaite de l'une Se 
de l'autre , eft entière : ôc c'eft celle-
là que le mot ne doit point avoir , ÔC 
qu'il n'a point auffi dans les Devifes 
exactes. U n feul exemple vous le fera 
voir clairement. 

Bargagli a donné pour ame à un 
Serpent replié , Se faifant un cercle , 

Ad me redeo. ^ Je reriens 
Le fens propre ôc littéral de l a ^ m o l m è -

Devife eft que le ferpent revient à foi 
en fe ramaffant Se en joignant fa 
queue à fa tête. Le mot tout feul n'a 
pas cette fignification, A la vérité , 
Je reviens a moi , fignifie quelque 
chofe , mais il ne fignifie pas en par­
ticulier fans la reprefentation du fer­
pent, que le ferpent revient a foi enfe 
repliant, & en joignant fa queue d fa, 
tête. 

Cette condition du mot diftingue 
encore la Devife de l'Emblème , dont 
les paroles feules ont non feulement 
un fens plein Se achevé , mais encore 
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toute la fignification qu'elles ont avec 

La form- la figure i c o m m e Virtutem fortuna 
accablera * Tnmit > ̂ ous 'a Fortune qui enchaîae 
vertu. un Lion : A gère & pati fortia Roma-
Koma^'dë mm €fi » f ° U S la fiSUfe dc S c e V ° l a qul 

fouffrii& de met fa main dans le feu. 
des chofes?" L C S P a r 0 ' e s » P o u r ^ t r e ^ort Juftes » 

doivent avoir un fens fufpendu, ÔC 
laiffer quelque chofe à deviner : com« 

.̂ ue°'Uon m* m e **' tangar , fous un piftolet ban-
«ouche. dé : V t vivat, fous un Phénix à de-
^Afin qu'il m l brûlé> C e dernier m Q l t(JUt fimpJe 
De ma mort vaut mieux à m o n gré , que De mi 
rJe]iImeVurr mHerte •>mi v^a '• ou > Vtvivat, moq 
pour vivre, ritur. D e m ê m e , N e fa fede il pianto 
ancien font ̂ 0lls un Alambic > e^ P m s beau que 
Soi. Dentro hai le fiamme e fuori il pianto ; 
jneVau^de Par c e < l u e ces dernières paroles difent 
dans & les ce que les autres fontpenfer. Par cette 
f1™rsaude- raifon , M a s dentro fous le Mont 

Plus au Gibel, ferait peut-être plus fin que 
dedans. jidas dentro que fnera. 
JrJus au de* •* 

dans qu'au D e là vient que dans le mot le 
denors, Verbe s'omet élégamment , lorfque 

fans l'exprimer on peut entendre la 
s^I fe pr" Devife. Ainfi le Cominus & eminus 
-Et de près de Louis XII. fous le Porc-épi a 

&de loin il p j u s fe beauté que n'aurait Cominus 
frappe, il fe c r • *• r 

défend, 0" emmus ferit , ou Je tuttur : non?-
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feulement parce que le mot eft plus 
courr , ôc que le fens du mot eft plus 
ample , mais encore parce qu'il nous 
donne lieu d'imaginer ce qu'il ne die 
pas. O r , c o m m e a remarqué le nou­
veau Traducteur de l'Eneïde dans fa 
Préface , rien ne plaît tant à l'efprit 
de 1 h o m m e que de trouver quelque 
chofe de lui-même dans les objets 
qu'on lui préfente j Se au contraire 
rien ne le choque davantage , que de 
lui donner fujet de croire qu'on fe dé­
fie de fa capacité Se de fa pénétration 
en lui montrant tout. 

C'eft à-dire , interrompit Eugène i 
que le mot doit être court , Se que 
moins il a de paroles , plus il a de 
grâce. Il doit être court , reprit A-
rifte -, ÔC c'eft pour cela qu'on lui a 
donné le n o m de Mot. Mais fa briè­
veté doit être proportionnée : ÔC deux 
ou trois paroles , c o m m e Moriendo 11 éclate 
corufeat, fous un bout de flambeau ; en mo«ant. 

Cœlefies fequiturmotus, fous un Tour- I] fuit les 

r i r, , r r mouvemens 

nelol : Per vulnera crefett, tous une du ciel. 
tête de Saule ; deux ou trois paroles , , n croit par 
,. r 1 ' i i ' bleflures. 
dts-je , lopt plus agréables qu une 
feule ; comme Lacejfitus , fous un Lorfqii 
Cigne terraffant un Aigle, pour Her- l'irrite. 

on 
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Je me re- cule de Gonzague : Refurgam , fous 
:vcrai. u n R 0 f e a u abbatu par le vent, pour 

un H o m m e de mérite maltraité de la 
Fortune. Car quoiqu'il y ait de l'ef­
prit à renfermer un grand fens en une 
parole -, cependant l'unité n'étant pas 
un nombre , une parole feule ne fait 
aucune harmonie j au lieu que deux 
ou trois ont quelque chofe de nom­
breux qui remplit de flatte l'oreille en 
m ê m e remps. 

Mais le mot eft-il borné à deux 
ou trois paroles , demanda Eugène ? 

N o n , dit Arifte , il peut s'étendre 
jufqu'à quatre ou cinq : mais c'eft auffi 
le dernier terme où il peut aller , 
fur tout fi les paroles font Latines ; 
car fi elles font Italiennes, il peut 
être un peu plus long , pourvu qu'il 
ait la mefure d'un vers. C'eft le fen­
timent de tous les maîtres ; Se de plus, 
c'eft l'ufage : foit que les vers Italiens 
ayent moins d'étendue que les autres, 
foit qu'ils ayent un agrément partir 
culier. 

Les demi - vers Latins , comme 
ceux que vous venez de reciter, font, 
cerne femble , un bel effet, dit Eu­
gène. Il n'eft pas neceftàire abfolu-
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ment, repartit Arifte , que le mot 
foit toujours un demi-vers , ni m ê m e 
qu il ioit le commencement ou la fin 
d'un vers. Cela fait une beauté , mais 
une Devife peut être belle fans cela , 
ÔC les mots de plufieurs Devifes ex­
cellentes font en profe, témoin Comi­
nus & eminus. 

Ce qu'il y a ici à remarquer , c'eft 
que le mot doit avoir une jufte me-
fure de vers, ou être une pure profe j 
tien n'étant plus defagreable ni moins 
harmonieux qu'une armonie impar­

faite, c o m m e celle de ce mot fous Elle ravit 
une Lune qui éclipfe le Soleil, Adi- «<=,at dont 

• r ri o J elle-même 
mit quo ipja refulget ; Se de cet au- brille. 
tre qui fert d'ameà des Mouches fur Elles s*«-

* , . „ , . 1 tachent plus 

un miroir, S cabris tenacius harent, \ <{es corps 
Se qui eft tiré de ce vers, moins P°'is-

Labuntur nitidis, fcabrifque tena­
cius harent. 

Il faut bien fe donner de garde 
d'eftropier un vers pour faire le mot 
d'une Devife ; mais auffi il ne faut 
pas négliger la cadence d'un vers 
quand elle fe préfente , c o m m e dans 
la Devife de M . Bochar Seigneur de 
Champigny ÔC Surintendant des Fi. 
nances. C'eft un Chien couchant, qui 
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après avoir découvert des perdrix, fe 
couche à terre, ôc les arrête fans fe 
jetter deffus, avec ce m o t , 

Et fidèle il Invent i s fi dus abflinet. 
s'abftient de Tl f II • J- i i 
ce qu'il a

 ll talloit dire pour le nombre:1 

trouve'. Abflinet inventis fi dus ; Se pour la 
perfection de la Devife , Abflinet in­
ventis, en retranchant^^ ^quis'eni 

Je brille tena allez. In tenebris clarior, fous 
plus dans les une Lune , ne fon ne pas fi bien que 
ténèbres. /-• i . • / • l * 

Clarior m tenebris. 
Mais ne faut il pas, dit Eugène, 

tirer les mots de quelque Poète cé­
lèbre ? 

Cela n'eft pas non plus necertaire, 
répondit Arifte : celui qui fait une 
Devife , peut en faire le mot lui mê­
m e i 6c c'eft un ufage fort établi. A 
la vérité, les Devifes font plus fça-
vantes, quand les mots font pris d'un 
ancien Auteur : elles font m ê m e plus 
fpirituelles , quand on donne aux pa­

roles de cet Auteur un fens différent 
du fien. Par exemple , Virgile dit en 
parlant de la R e n o m m é e , 
Mobilitate viget) virefque acquit 

rit eundo. 
Son mou- ,-. i. / . • r ». 

vement fait Vna. applique ingenieuiement Mo» 
toufonprix. btlitate vtget, à une Horloge, Se 
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Vires acquirit eundo , à une Rivière. En avam 

Cet autre vers du m ê m e Poëte, augmente.2 

Igneus eft ollis vigor,& cœleftis origo: fes forces. 
Ce vers , dis-je, a fervi à deux D e ­
vifes pour le Clergé de France , fous 
j c ia r a Une vive 
deux heures différentes. Igneus eft ardeur les 
ollis viror a été mis fous des Etoiles, a"ime-
„ , X- r 1 1 Et leur on-

Se cœleftis on go tous des perles. gine eft ce-
II y a du bonheur Se de l'efprit à R é ­

employer les paroles d'un Poète aune 
chofe à quoi le Poëte ne penfa jamais, 
Se à les employer Ci à propos , qu'elles 
femblent avoir été faites exprès pour 
le fujet auquel elles font appliquées. 
Ceux qui ont lu les Auteurs dont on 
met les paroles en œuvre , font tou­
chez de ces applications heureufes v 
car l'efprit trouve quelquefois du plal- T)yvira.i 
fir à prendre le change\ Se à être H oV«f 
trompé. C e qui arrive , félon Ari- w^i^oUv 
flore;, quand les métaphores nous »', KM p*. 
furprennent agréablement, Se qu'une <5 0̂V T V 

parole a un autre fens que nous ne 'k^t-n^a 
peufions, mais enfin cette perfection joÇav. 
n'eft paseffentielle j ôc après tout, ithrt.Itb, %\ 
je ne fçai s'il n'y a point autant de'' 1 1 ' 
gloire à inventer un mot jufte ÔC in­
génieux, qu'à en appliquer un en la 
manière que je viens de dire. Pour 
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moi je vous avoue , ajoûta-t-il , que 
je m e fçaurois bon gré d'avoir fait un 
mot auffi beau qu'eft celui de la De­

vife de Monfieur, 
Aptes la Alter poft fulmina terror. 

foudre , il — r n t_ 

n'eft rien C e m o t lous une Bombe qui crevé en 
tant à crain- pair , vaut mieux à m o n gré que tout 

ce qu'on pourrait trouver dans les 
Poètes. 

Quoi qu'il en foit, une des plus 
effentielles qualitez du m o t , eft de 
ne rien énoncer qui ne fe puiffe véri­

fier de la Figure. C o m m e dans une 
propohtion, on n attnoue rien au 
fujet qui ne foit dans le fujet, félon 
un des axiomes de Logique : dans la 
Devife on ne doit rien attribuer à la 
Figure , qui ne foit dans la Figure ; 
caria Devife eft une efpece de propo-
fition figurée, où le corps tient lieu 
de fujet, ôc l'ame d'attribut, comme 
parlent les Logiciens François. 

Suivant cette règle, ce n'eft pas un 
Elle ne rnot régulier que Cœlum non animtrm 

ea^ngeât mutat » <îui a été mis fous une Ga-
de climat. 1ère : car non animum mutat ne fe peut 

pas vérifier d'une Galère prife en 
elle-même, c o m m e elle doir l'être, 
pour fervir de corps à une Devife. 
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Il faut dire le m ê m e d'Adimit quo l'ingrate 

ingrata refulget,dtms la Devife d'un ™ Tfeit 
Soleil éclipfé, que prit le Cardinal briller. 
Afcanio, pour faire enrendre que 
Rodrigue Borgia , qu'il avoit élevé 
au Pontificat, étoit devenu fon en­
nemi. Cet ingrata ne Ce peut pas dire 
véritablement delà Lune. Quoiqu'il 
foit vrai qu'en couvrant le Soleil, elle 
lui dérobe fa clarté à notre égard, il 
eft faux qu'elle lefaffe par ingratitude. 
Auffi Ferra a remarqué, que pour 
réformer la Devife, on retrancha 
cette parole vicieufe ; mais par mal­
heur on corrigea une faute par une 
autre , en changeant Adimit quo 
ingrata refulget, en Adimit quo ipfa 
refulget, qui eft un bout de vers ef-
tropié, c o m m e je vous ai dit. 
Il s'enfuit de là que tous les mets 

qui expriment une penfée morale, ou 
qui n'ont rapport qu'à la perfonne, 

ne font pas juftes j c o m m e Domine, pro- seigneur j 
bafti me, fous l'Or dans le creuset : vous m'avez 

Ardo , y adoro , fous l'Encens allu- Et°}ebrdle 
m é dans l'encenfoir •. At lacrymis mea Se j'adore. 
vnaviret, fous l'Amaranthe dans f 2 £

s £ * £ 
1 eau. Car ces paroles ne peuvent s'en» ma Yie. 

tendre fans faufleté , ni de l'or , ni de 
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l'encens, ni de l'amaranthe \ n'étant 
point vrai que l'or parle à Dieu, que 
l'encens adore, ni que l'amaranthe 
pleure. 

L a vérité dont il s'agit doit être 
confiante , neceffaire ôc éternelle , 

, c o m m e parlent les Philofophes} c'eft-
à-dire que le M o t doit être toujours 
vrai, ôc fe vérifier en tout temps de 
la Figure , foit qu'elle foit naturelle, 
ou artificielle ; car les ouvrages de 
l'art, auffi-bien que ceux de la na-

ture , étant faits félon des règles ccri 
taines, ont des proprietez qui ne 

/ Sans m e ? 3 " ^ ^ P°int' Aintf B**S^ « « 
chafier, iis d a m n e a bon droit Morantur, non 
meretarder, arcent, fous une galère qui étant 

repouffée par les vents, tâche d'en-, 
trer dans le port à force de rames : 
car il arrive quelquefois , Se m ê m e 
d'ordinaire , que les vents rejettent 
les vaiffeaux en m e r , ôc les empê-i 
chent d'aborder ; de forte que ces 
paroles, Morantur, non arcent, bien 

loin d'être toujours vraies , font fou­
vent faurtes, 

Je vous difois tout-à l'heure que 
les mots qui. ne conviennent qu'à la 

perfonne, font défectueux: j'ajoute 
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que les mots qui ne conviennent qu'à 
la figure, le font auffi. Il faut que le 
mot tombe jufte fur la figure qu'il 
anime ; mais il faut encore à mon avis, 
qu'il vienne bien à la perfonne pour 
qui on fait la Devife ; 6c je voudrais 
qu'il fût conçu en des termes équi­
voques , qui convinffent également 
à l'une 8c à l'autre: car il m e femble 
que le mot eft c o m m e le lien de la 
Figure ôc de la chofe figurée ; Se 
que des qu on l enrend ,on doit con­
cevoir rout à la fois le fens littéral Se 
le fens myftique de la Devife. Je 
m'explique : ces deux fens fe ren­
contrent dans toutes les Devifes ré­
gulières , comme dans celle de la 
Flamme. 

Deorfum nunquam. Jamais en 
Le fens littéral eft que la flammebw* 

ne defeend jamais en bas : le fens m y ­
ftique eft que la perfonne dont il s'a­
git, n'a jamais eu le cœur tourné 
vers les chofes de la terre. Quand le 
mot convient à la figure ôc à la per­
fonne , comme Deorfum nunquam , 
l'efprit conçoit la métaphore , Se fait 
la comparaifon en m ê m e tems : d'un 
m ê m e regard il voit la Figure ÔC la 
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choie figurée. Q u e fi les paroles ne 
conviennent qu'à la Figure, comme 
celles d'un Cadran fous un Soleil 
couvert de nuages , 

ia^dsSbrm'ô- Mtht tollmt ™bila folem. 
tent le fo- C'eft la Devi(e qui fut faite pour 
leii- Anne d'Autriche l'an mil C\x cens 

quinze , lorfque Louis le Jufte fai-
ioit la guerre aux Rebelles: fi les 
paroles, dis-je, ne tombent que 
furie corps, l'efprit ne conçoit d'a­
bord que le fens propre Se littéral. 
Par exemple, dans la Devife que je 
viens de vous dire , on conçoit feu­
lement que les nuées cachent le So­
leil au cadran ; ôc pour concevoir 
que cela fignifie que les troubles pri-

voient la Reine de la prefence du 
R o i , il faut faire un fécond pas, Si 
comparer le cadran avec Anne d'Au­
triche , les nuages avec les troubles, 
Se le Soleil avec Louis le Jufte. U n 
mot équivoque épargnerait à l'efprit 

Afrû,o*i«. cette fatigue, ôc lui donneroit du 
vrom g'f/h plaifir : car nous aimons les voies 
t*iït7ttTcù- abrégées, ôc les paroles les plus 

%iïa.ï. agréables font celles qui nous in-
Anfi. Rhet. ftruifent promptement. 

ub. }.c. l e c ,
 r r , .. _ 

Selon cette règle , dit Eugène, 
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ce n'eft pas une Devife jufte que celle 
d'un Phare au bord de la mer fous 
un Ciel plein d'étoiles, 
Quodnequeunt tôt fidera , pr&ftat. Ce que ne 
^1i ce- c- 1 1 -Kt peuvent pat 
Elle tut faite autrefois iur le M a - tant dartres, 

réchal de Bartbmpierre , reprit A-Il,ef*it-
rifle , pour lignifier que les perfonnes 
les plus fignalées de fon tems ne le 
valoient pis \ Se il faut avouer que le 
fens en eit beau. Mais, c o m m e vous 
remarquez fort bien , elle manque 
de jufteffe , non-feulement parce que 
les étoile; qui paroiffent dans le corps 
font exprimées dans le mor , mais en­
core parce que cette patole fidera ne 
convient pas proprement aux per­
fonnes aufquelles on préfère le M a ­
réchal. Il faut dire le m ê m e de la 
Devife que porta le D u c d'Albe dans 
une courfe de Taureaux i c'étoit une 
Aurore avec ce mot. 

Alparecer de l'Alva s'afeondan- P A ^ ^ o a -
las Eftrellas. roit, que les 

Il faut conforter néanmoins que l'ai- jJéS* "' 
lufion d' Alva au n o m du D u c , Se 
i'Eftrellas aux armoiries des Fon-
feques, après lefquels il devoir entrer, 
fait un effet fi agréable , qu'il y a 
bien des Devifes régulières qui ne 

valent pas celle-là. 
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C e que je dis du M o t fe doit en­

tendre des vers dont on a coutume 
d'accompagner les Devifes ; car ces 
vers ne font proprement qu'une ex­
plication du Mot-, Se pour être juftes, 
ils doivent convenir à la figure ôc à 
la perfonne. Ils ne le feraient pas à 
m o n gré , s'ils ne convenoient qu'à 
l'une ou à l'autre. La plupart des fai-
feursde Devifes ignorent cette règle, 
ou ne fe mettent pas trop en peine de 
la garder : il eft vrai que ces forres 
de vers coûtent un peu , Si qu'ils de­
mandent un génie heureux , ou beau­
coup d'application Se de travail ; il 
faut quelquefois tourner un vers en 
mille façons , ôc rêver longtemps 
avant que de trouver ce qu'on cher­
che ; à moins que d'être fort exact ÔC 
difficile à contenter , on ne réuffit 
pas. 

Je voudrois bien , dit Eugène, 
que vous m e donnalfiez un exemple 
de ces vers qui expliquent les paroles 
de la Devife. Je m e fouviens, répon­
dit Arifte , de deux quatrains qui 
m e femblent affez juftes, ôc qui pour­
raient fervir de modèles : Ils font de 

la façon d'un bon Maître. L'un eft 

fait 
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fait fur la Devife du Soleil , 

Non fibi , fed mundo. N o n pour 

Le voici : '?' maispoifc 
Je fais la loi moi feul a cent peuples UluYets* 

divers : 
Vne pompe éclatante en tous lieux 

m'environne : 
Mais tout l'éclat qui me couronne 
Eft beaucoup moins pour moi t qu'il 

n'eft pour l'univers. 
L'autre explique les paroles qui ont 
étémifes fous un Ver àToye c o m m e n ­

çant à filer : 
Sibi vincula netlit. JI çe fajt 

Je fuis libre , & pourrais vivre af- dts liens-
franchi des peines , 

Qu'on prend au fervtce des Grands : 
Cependant je leur donne & ma peine 

& mon tems , 
Et travaille moi-même k me faire 

des chaînes. 

Le premier quatrain convient éga^ 
lement au Soleil ôc à un puiffant M o ­
narque : le fécond au ver à foye, Se 
à un h o m m e qui s'engage dans le 
fervice des Princes. Toutes les pa­
roles en font heureufes ôc équivoques. 
Ces quatrains ne renferment que les 
penfées des Devifes fur lefquelles ils 

R 
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font faits ; ôc en cela ils m e plaifent 
beaucoup plus que certains madri­
gaux fort fpirituels ôc fort pompeux , 
qui outre la penfée de la Devife qu'ils 
expliquent , en contiennent d'autres 
qui n'y ont nul rapport. Car le bon 
fens veut, ce me' femble , que cette 
efpece de madrigaux n'étant qu'une 
explication de la Devife , Il n'y entre 
que la penfée de la Devife, ou que 
les penfées qui y conduifent, Se qui 
font liées naturellement avec elle. 

Je voudrais m e fouvenir des vers 
qu'un bel Efprit a ajoutez aux belles 
Devifes qu'il a faites pour le Roi. 
C'eft celui dont nous avons Iû autre-
fols avec tant de plaifir Je Poème de la 
Peinture. Il y a plufieurs talensqui le 
rendent digne de fon emploi ; mais il 
en a un particulier, pour faire de 
ces madrigaux dont'je parle. 

A u refte , par les mots équivoques 
dont je vous ai parlé , je n'entens pas 
des allufions ôc des jeux fur une pa­
role , c o m m e il s'en voit en quelques 
Devifes : par exemple , dans celle de 
Diane de Poitiers Ducheffe de Va-
lentinois ; c'étoit un Dard tiré de fes 
A r m e s , avec ce m o t , 
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Confequitur quodcunque petit. II atteint 

Le jeu eft dans ces paroles, confie- ̂ b u c oàii 

quitur Se petit, dont l'une fignifie 
atteindre Se obtenir, l'autre deman­
der Se aller à un terme. La penfée de 
cette D a m e étoit de faire connoître 
qu'elle avoit beaucoup de crédit, ôc 
que c o m m e un dard pouffé par une 
main adroite, atteint le but où II 
va , elle ne manquoit point d'obtenir 
ce qu'elle demandoit. 

Le m ê m e jeu fe rencontre dans la 
Devife d'Henri II. Roi de France i 
c'eft, comme vous fçavez , un Croif; 
fant avec ce m o t , 

Donec totum impleat orbem : Jufqu'à ce 

ôc dans celle que Philippe II. Roi pîîffe^toK-

d'Efpagne prit par un fentiment d'é- fo» c«de. 
mulation ÔC de jaloufie ; c'eft un Che­
val fougueux dans une enceinte fer­
mée, fautant par deflus , avec ce 
mot, 

Non fufficit orbis. 
Car, c o m m e vous voyez , Donec £'enc««te 

f I f : .f. '• -i .... e " trop ç-

totum impleat orbem , lignifie a lé* troite. 
gard de la Lune , jufqu'à ce qu'elle 
rempliffe tout fon cercle de lumière % 
Se à l'égard d'Henri , jufques à ce 
qu'il rempliffe tout le monde de la 

R i j 
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la gloire de fon nom. Non fufficit or-

bis , veut dire à l'égard du cheval , 
que l'enceinte eft rrop étroite ,- ôc à 

l'égard de Philippe , que le monde eft 
trop petit. 

M . le Marquis de Lauriere Pom-

padour prit à fa première campagne 
un jeune Laurier parmi de grands 
Lauriers, avec ce mot, 

Jafqu'à ce Majores donec fuperem. 
que (S fur- ^ .' / • • C i » » i . 

parte les plus ^e majores lignihe d un cote de 
grands. grands Lauriers , ÔC de l'autre des 

Ancêtres. 
Je ne blâme pas ces fortes d'allu-

fions ? elles peuvent avoir lieu dans 
la Devife, elles y ont de la grâce quel­
quefois. Mais je dis que par les pa-

• rôles équivoques dont je parle , j'en-
tens feulement celles qui étant com­
munes , peuvent s'appliquer à deux 
chofes en m ê m e tems. Car félon la 
do&rlne d'Ariftote, ce font les ter­
mes univerfels qui font l'équivoque : 
c o m m e Deorfum nunquam ^ cominus 
fÎT eminus. 

Je vous dis ce que je penfe là-
deffus : mais je ne prétens pas faire 

une règle d é m o n fentiment, ni con­
damner toutes les Devifes, dont le 
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Mot eft particulier, 6c déterminé à 
la Figure. Il y en a de ce nombre , 
qui ont eu une approbation générale, 
comme celle du D u c de Sully , Grand. 
Maître de l'Artillerie : c'eft une 
Aigle portant la foudre, avec ce 

mot, 
Quo juffa Jovis. Où l'ordre 

Ce Jovis a rapporta l'Aigle, ôc ne ^ g g * 1 

convient pas au Grand-Maître com­

me à l'Aigle. 
O n peut mettre dans le m ê m e rang 

Une pluye d'or tombant d'un nuage : 
Fulminibus dumparcit Juppiter : Quand Ta­

ie Soleil élevant des vapeurs de la piter veut 
t„~rp . épargner les 
te»re . foudres. 

In rorem & fulmina: Pour^ faire 
UnEflain d'Abeilles:^ pour°formS 

Spontefavos, agre fpicula : la foudre. 
un Oranger chargé de fruits Se de g J f Jjjlî 
fleurs : ton à regret. 

Mifcens autumni & veris honores. joignant 
Ces quatre Devifes ont quelque '," ftults 

i r j , n , . i i T • ' ' a Automne 
choie d admirable. La première a ete aux beautez 
faite fur Dunkerque, quand le Roi duPxintems. 
l'acheta des Anglois : la féconde fur 
la Juftice du Roi , pour exprimer 
qu'il emploie l'argent qn'il levé dans 
ion Royaume pour récompenfer fes 

Riij 
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bons ferviteurs , Se pour faire la 

guerre à fes ennemis : la troifiéme 
fur le Pape Urbain VIII. pour don­

ner à entendre qu'il faifoit des grâces 
volontiers: mais qu'il ne lançoitdcs 
excommunications que quand il y 
étoit contraint : la quatrième fur M . 

le Préfident de M ê m e s , pour mon­
trer qu'il n'a pas moins de fagefîè que 

d'agrément, Ôc que la vieilleffe eft 
belle ôc fleurie en fa perfonne. Les 
vers qui ont été faits fur cette der-

niere Devife , en expliquent bien les 
paroles. 

Je fuis le favori des deux , 

Mon nom eft célèbre en tous lieux i 
Et la gloire que l'on me donne, 
C'eft d'être feul en mêmetemps , 
Enrichi des fruits de l'Automne, 
Et paré des fleurs du Printemps. 
Selon l'idée que vous avez, inter­

rompit Eugène, les Devifes qui re^ 
gardent notre grand Monarque , ÔC 
dont les mots renferment le Soleil, 
ne font pas les plus juftes ni les plus 
fines du monde. Elles peuvent avec 
cela, dit Arifte, avoir beaucoup 
de juftefle Se de beauté, pourvu que 

le Soleil ne paroiffe point dans la Fis 
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gure , Se que rien ne manque d'ail­
leurs à la Devife. 

Depuis que le Roi a pris un So­
leil pour fon fymbole , Se qu'il s'eft 
approprié ce bel aftre , pour m'ex-
primer de la forte ; les perfonnes un 
peu éclairées prennent le Soleil pour 
lui : on conçoit en m ê m e tems l'un Se 
l'autre. Suivant ce principe , on doit 
compter entre les mots réguliers, Vt Pour ne 
r n 1 • 1 • • r c - s'ouvrir qu -

fe Soli explicet uni, tous un berpent au soleil 
replié en plufieurs tours , pour un feul. 
Miniftre fort fecret , qui ne fe dé­
couvre qu'à fa Majefté : Vno Sole fcJfme

So^i 
minor , fous une Lune, pour Mon-paire en gia-
fieur Frère unique du Roi : Soli paret, deiy^béis aiI 
& imperat un dis , fous le m ê m e corps soleil, & 
pour le D u c de Beaufort Amiral de commande î 
Ç, la mer. 

ïrance. 
Il n'en eft pas tout-à fait de m ê m e 

de Solem fola fequor, fous la Fleur jefuisfeu-
folaire , pour Marie de Medicis ; nile le Solci'-
de Mihi tollunt nubila Solem , fous le Les nuées 
Cadran dont ie vous ai parlé , pour m e cachent 
A J> A . • L • Jt 1 le Soleil. 
Anne d Autriche , ni de tous les au-
ttes mots où le Soleil entre. Ils s'en­
tendent des Figures , mais non pas 
des perfonnes ; c o m m e Soli Se Sole 
s'entend du Roi auffi tôt que du So-

Riiij 
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leil, dans les Devifes faites pour M o n ­

iteur , pour un Miniftre fecret, ôc 

pour le D u c de Beaufort. 
Aptes tout , les belles Devifes, dit 

Eugène , ont le plus fouvent un mot 
tel que vous le voulez : ôc pour moi , 

je ferois d'avis que tous les mots fuf-; 

fent ainfi , autant que cela fe peut. 

Il n'y a rien de plus raifonnable , ÔC 

je m e fçais affez bon gré de n'avoir 
pas trop admiré autrefois quelques 

Devifes, cù cette règle n'eft pas gar­
dée : c o m m e un Oranger chargé de 

l/hyverne fleurs & fe fru}ts Njl ^fa toU;t 
motenen. » 

hyems, pour Anne de Montmorenci 
Connétable de France à qui la vieil­
lerie n'affoiblit ni l'efprit ni le corps ; 

ïim'efta- u n e Perle horsde fa nacre , Diferuijfe 
vamageux jttvat mare , pour Marguerite d'Au-

ttéTa met' rriche R e i n e Û'Efpagne après fa 
mort. 

Il s'enfuit de cette règle , pour­
fuivit Arifte , que dans les Devifes 
des femmes , le genre mafeulin ne 
fait pas un bon effet : un exemple 
vous fera entendre m a penfée. Mar-; 
guérite de Valois Reine de Navarre 

prit pour fa Devife un Toutnefol 

avec un mot tiré de Virgile : 
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Non inferior.t fecutus. Je nc fuis 

Ces paroles font belles Ôc harmonieu. dre dêlTaK 
fes j mais ce Secutus ne convient pas "es. 
à une femme. Cela s'appelle un folecif-
m e en fait de Devife. 

Il faut raifonner de m ê m e à pro­
portion des Devilesqui font pour les 
nommes , Se éviter le défaut de celle 
d'un D u c d'Urbin. C'eft une Palme 
avec ce m o t , 

Inclinata refuroo. , Je m e re" 
_ , , ' " d levé étant 
Le plus sur en ces rencontres , panchée. 

quand le genre de la figure ôc celui de 
la perfonne font differens, c'eft de ne 
point marquer le genre dans le mot , 
à moins que le genre ne foit c o m m u n , 
comme de gêner , fublimis. 

O n ne peut pas fe difpenfer en 
notre langue , dit Eugène, de mar­
quer le genre , à caufe de l'article 
qui ne s'omet point. Par exemple fi 
je veux comparer une femme avec un 
de ces verres triangulaires qui im-
pofent agréablement aux yeux , je 
dirai bien en Latin Decipit & placet ; Il trompe 
en Italien Inganna e place ; en Efpa- & û pUu' 
gnol Enganay agrada , parce que ces 
langues omettent leurs articles : mats 
en François je fuis obligé de dire , il 

Rv 
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trompe & il plaît. Cet il convient au 
verre triangulaire , ÔC non pas à la 
femme. C'eft peut-être pour cela en 
partie , répondit Atifte , que notre 
langue n'eft pas fi propre aux Devifes, 
que le font les autres. Cependant il y 
a un parti à prendre pour fe tirer d'af-: 
faire , ÔC pour fauver l'honneur de 
notre langue -, c'eft de mettre le mot 

de la Devife à la première perfonne , 
par exemple, Je trompe & je plais. 

Il s'enfuit encore que le mot ne 
doit point être métaphorique ; cat 
s'il étoit métaphorique , il ne con­
viendrait pas proprement à la figure. 
Joint que la figure étant déjà une 
métaphore , Ci les paroles qui l'a­
niment font figurées, c'eft métaphore 
fur métaphore ; ce qui a de l'affecta­
tion Se fait de l'obfcurité. L'auteur de 
l'Art des Devifes a remarqué cela ju-
dicieufement ; en faifant lui-même la 
critique d'nne Devife qu'il confeffe 
avoir faite, avant que de bien fçavoir 
les règles , qu'il a enfeignées depuis 
aux autres. C'eft une Rofe avec ce 

m o t , 
Toute de Tuttafiamma , tutta flrali. 

«afts,& Il y a beaucoup d'efprit en ces pa« 
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rôles , c o m m e en tout ce que fait le 
m ê m e Auteur : elles font vives ÔC 
brillantes jimis étant toutes métapho­
riques , elles ne font pas légitimes. 

Je n'entens pas par les paroles m é ­
taphoriques celles qui font autorifées 
ôc devenues propres par l'ufage , com­
me il y en a dans routes les langues. 
Car ces fortes de paroles étant com­
munément reçues , elles n'ont rien 
d'étranger , ni d'obfcur à notre égard ; 
Se bien loin de faire un méchant effet, 
elles en font un très-bon. Ainfi l'on 
peut dire élégamment que parmi 
toutes les étoiles du ciel la Bouflole 
n'en regarde qu'une , 

Afpicit unam. 11 n'en re-

A parler proprement, il faudrait j»"^ i"'11" 
dire , Ne fe tourne que vers une. Mais 
le mot de regarder en cet endroit-là 
étant de ces mots que l'ufage a rendu 
propres , Afpicit unam , eft plus 

beau qne ne ferait , Se convertit ad I! nf fe 

tourne que 

unam. v e „ MC[ 
Cette obfervation peut fervir à ju-

ftifier plufieurs belles Devifes, dont 
les mots contiennent quelque méta­
phore. La Fufée volante du Maréchal 
de Bartbmpierre eft fans doute de ce 

R vj 
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nombre, dit Eugène s car le mot eft 

en partie métaphorique , Se c'eft , Ci 
je m'en fouviens bien , 

ardSr m ° n 1>a l%ar^ore > P araire. 
Lurdieffc. L'Auteur de l'Art des Devifes , tel 

partit Arifte , propofe celle-là pour 
modèle , Se en admire fur-tout le 
m o t , qui eft félon lui le plus ingé­
nieux & le mieux tourné qu'oit ait j ai 
mais fait. Il trouve que l'ardire eft 
une de ces métaphores , qui font fi 
retenues & fi modeftes, qu'elles ne pa­
nifient métaphores qu'A ceux qui les 
regardent de près , qui n'ont rien de 

rude ni d'écarté ; rien qui s'élève au* 
deffus de la fimplicité du naturel. Il 
voudrait que celles-là fuffent privi­
légiées , & qu'on leur fît grâce en fa~ 

veurde leurmodeftie. Il dit que l'ardore 
eft propre , ôc que l'ardire eft méta­

phorique ; mais que ce métaphorique 
approche fort du propre, & lui reffem-
ble fi naïvement , qu'il n'y a perfonne 
qui de bonne foi ne le prenne pour être 
de même coin & de même efpece. Et il 
dit tout cela pour ne lai fier point de 
lieu aux fcrupules de certains efprits ti­
mides , que la vue d'une feuille ou d'une 

paille hors de fa place pourrait arrêter, 
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Pour moi , je vous avoue fran­

chement que je fuis de ces efprits ti­
mides Si fcrupuleux , que ces fortes 
de métaphores effarouchent. La har-
dieffe d'une fufée me paroît une m é ­
taphore affez hardie. Je doute m ê m e 
que l'ardire parmi les Italiens qui 
aiment tant les métaphores , ne foit 
point trop fort dans le fens que lui a 
donné l'Auteur de la Devife du M a ­
réchal de Baffompierre. Je fuis sûr 
du moins qu'à l'égard de la fufée , ce 
n'eft pas un mot devenu propre pour 
l'ufage , comme je voudrais que fuf-
fent toutes les paroles métaphoriques 
qui compofent les mots des Devifes. 

Ce que je trouve de joli dans ce 
mot : Da l'ardore , l'ardire , c'eft la 
reffemblance de ces deux paroles qui 
ont le même tour 6c le m ê m e fon , 

' fans avoir le m ê m e fens : c o m m e Dum En brûlant 

flagrat fragrat Cous de l'encens al lu- l! j " ' ^ 0 1 ^ 
mé : Et feopus & feopulus , fous un & l'écueil. 
Rocher où le vent pouffe un navire : Je fouffn-
_, • r r n -ii . r " Po u r e n 

V: potiar patiar lous un Papillon qui jouir. 
vole autour d'un flambeau. Mais 
pour une rencontre heureufe de pa­
roles , qui n'eft après tout qu'une 
beauté fuperficielle , il ne faut pas 
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négliger ce qu'il y a de plus effen-i 
tiel dans le mot , je veux dire la ve-

•BaUtieiA- ricé & la ProPrieté : car enfin , à par-
mour é- au 1er proprement , il n'eft point vrai 
*$'£"' <lue Ia tufée a" ae la hardieffe quand 
1618. elle s'enffamme -, 6c l'ardire ne lui 

L'ardeur c o n v i e n t Pas mieux que le courroux 
de la colère , ôc la fureur à une Comète > de fotte 
dei'àmour" q u e j'aimerois prefque autant Ardore 

Ovu av **ra e non à'amore fous une Co­
mète , que D a l'ardore l'ardire fous 

tha.T7CVl 

x«2«rrj»«- Une Fufée* 
(j.imt hufi ^ m e lemble , dit Eugène , que 
•&» totstir î'oppo^tfon fait un plus beau jeu dans 
T » \ u J W 'es Paro'cs ciue la reffemblance. Vous 
(iû ua.\- avez raifon, répondit Arifte : l'An-
h thlthefe donne bien de l'agrément au 
Arijl.Ttyet. M o t , ôc les maîtres l'employent d'or-

Hb.i.c. 11. dinaire dans leurs Devifes : c o m m e 
tous" e" a Omnibus unus , fous le Soleil que le 
je fuis à Roi a pris pour fon fymbole : OmnU 

fuis* à peT- ̂ us & nulli , fous un Miroir : Immo-, 
fonne. bil muove , fous une pierre d'aiman 
é^lniZo. q ^ a«ire un fer : Piu fepolta , pik 
bile. viva , fous une Fontaine jaliffante. 
l'en fève Ht", Q^and on peut joindre dans le mot 
plus on la la reffemblance avec l'anthithefe , cela 

y fait un double agrément : comme 
Moriordum orior , fous un Eclair \ 

rend vive 
Je meurs 

lorfque je 

nais 
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Si deferar efferar , fous un jet d'eau. Si l'on 
Ce n'eft pas qu'il faille affecter ni re- J|£JJ» >e 

chercher avec trop de foin ces fortes 
de grâces ; car il ne faur jamais rien 
forcer : mais quand le fujet les pré­
fente , ôc qu'elles viennent naturel­
lement , il ne faut pas les rejetter. C e 
qu'on peut dire en gênerai de plus 
certain , félon le fentiment des maî­
tres , c'eft que le mot doit être tou­
jours fplrituel, Se avoir je ne fçais 
quoi qui pique, ou dans le fens ou 
dans les paroles. 

Je crois , dit Eugène , que le M o t 
doit être toujours en une langue étran­
gère. La raifon le veut, repartit A -
rifte : car la Devife étant un fymbole 
ingénieux , elle ne doit pas être en­
tendue du peuple j ÔC il n'y a que les 
perfonnes intelligentes qui en doivent 
pénétrer le fecret. Cependant les Ita­
liens ôc les Efpagnols ont un ufage 
contraire: ils font la plupart de leurs 
Devifes en leur langue. Nous en ufons 
autrement 5 Se foit que nous y en­
tendions plus de fineffe qu'eux , ou 
que notre langue ne nous ait pas fem­
ble fi propre pour la Devife, nous 
n'avons pas coutume de faire les mots 
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de nos Devifes en François. C e n'eft 
pas que nous ne nous fervions quel­
quefois de notre langue : mais c'eft 
que nous nous en fervons plus rare­
ment. Pour une ame Françoife , i! y 
en a cent Latines, Efpagnoles ôc Ita­
liennes. 

Toutes fortes de langues appa­
remment ne font pas propres pour la 
Devife, continua Eugène. N o n , dit 
Arifte. Les langues Orienrales, ÔC 
celles du Nort en font bannies.- un 
mot Hébreu ou Arabe, Polonois ou 

Allemand , ferait quelque chofe de 
monftrueux parmi nous. Il faut que 

le Mot foit en une langue étrangère , 
afin qu'il foit plus myfteneux, Se que 
le peuple ne l'entende pas : mais il ne 
faut pas qu'il foit en une langue bar­

bare ou trop difficile, Se inconnue 
d'ordinaire aux honnêtes gens. 

Je fuis bien trompé , dit Eugène, 
fi je n'ai vu plufieurs Devifes, dont 
les paroles font en Grec. Vous en 
avez pu voir quelques-unes, repartit 
Arifte : mais auffi le Grec eft plus 
commun quel'Hebreu, ôc plus agréa­
ble que l'Allemand. U n mot Grec 

ne convient pas mal à la Devife d'un 
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h o m m e doèle; Se je trouve bon 
qu'une Académie de Naples, qui 
porte le n o m de Partenti, ait pris 
pour la fienne une Plante appellée 
Agnus Caflus, dont l'ombre feule 
charte les ferpens , avec ce m o t , 

BhCtÇ,î1MTlÇ0t i~lar.il. 

C e qui fignifie , c o m m e vous 
voyez , /'/ chajfe les plus nuifibles. 
Mais je ne puis fouffrir que Cathe­
rine de Medicis ait pris pour fa D e ­
vife un Arc en Ciel avec ce m o t , 

$&( QifOt , » J*i yethiv»V , Qu'il por-

pour faire entendre qu'elle portoit par &la1à
l"tr

I
a"! 

tout la tranquilité ôc la lumière. Il qualité. 
fierait mieux à un Docteur qu'à une 
Reine déparier Grec : ôc d'ailleurs il 
n'eft pas vraifemblable qu'une fem­
me foit affez fçavante pour s'exprimer 
de la forte. Car quoique les Devifes 
des Princes ne foient pas toujours de 
leur façon, elles doivent toujours 
être faites d'une manière qui laiffë 
penfer qu'ils en ont pu être les 'Au­
teurs : je parle des Devifes qu'ils por­
tent , Se non pas de celles qu'on fait 
pour eux en plufieurs rencontres. 
Après tout, les langues qui régnent 
le plus dans la Devife, font le La­
tin, l'Efpagnol ôc l'Italien. 

http://i~lar.il
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Mais encore, dit Eugène , d'où 

vient que les Italiens fe fervent com­
munément de leur langue ? C'eft peut-

être , répliqua Arifte , qu'ils ont peu 
d'ufage des autres langues. C'eft peut-
être aurti que les François ayant in­
venté les Devifes, lorsqu'ils allèrent 
à la conqoête du R o y a u m e de Na-
ples fous Charle. VIII. ils ajoutèrent 
des mots Italiens à celles qu'ils pri­
rent , Se que cela donna lieu aux 
beaux Efprits d'Italie d'employer 
leur langue dans les Devifes qu'ils 
firent en fuite. 

Quoi qu'il en foit, pourfuivit-ll, 
les paroles Italiennes ou Latines, Ef-

pagnoles ou Françoifes, doivent être 
dites de la Figure en troifîéme per­
fonne , ou être proférées par la Fi­

gure, c o m m e fi elle parloit elle-mê­
m e . C'eft un ufage reçu •, ôc la con-
ftruction du mot ne peut être régu­
lière autrement. Ainfi, pour animer 
en Italien une Fufée volante que le 
feu élevé en l'air , il faut dire, 

je mé/eve Ardendo m'inal7o , 
en brûlant. 

C'elt en O U , 
brûlant qu*- Ardendo s'inalXa. 
elle s'élève. ç e font j e s r egi e s principales qu'on 
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doit obferver pour faire des Devifes 
juftes. J'ajoute ieulementque la fin 
de la Devife eft de faire connoître 
une penfée noble ôc particulière par le 
moyen de la Figure ôc du M o t , dont 
je vous ai marqué les conditions. Je 
dis une penfée , Se j'entens par là un 
deffein Se une entreprife , ou la pen­
fée qu'on forme en une action remar­
quable. Je dis une penfée particulière, 
pour exclure les maximes ôc les pro-
pofitions dogmatiques > car il y a en­
core cette différence entre la Dvife 
ôc l'Emblème , que la TJevife eft un 
fymbole déterminé à une perfonne, 
pour exprimer quelque chofe qui la 
touche en particulier, Se que l'Em­
blème eft un fymbole fait pour in-
ftruire, Se qui regarde en gênerai 
tout le monde. 
Mais cette penfée particulière doit 

être noble ; car la Devife, à la pren­

dre dans fon origine, eft félon le f-i»Ko'mtov 
Comte Tefauro , une métaphore «,' f«Ta<j}o. 
peinte fur le bouclier des Héros: Vna Çrt/. 
metafora dipinta nello fcudo de gli "Dion, Long* 
heroi. Ainfi il faut que la penfée 
qu'elle exprime tienne de la méta­
phore, qui doit avoir quelque chofe 
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de fublimc -, 6c de plus qu'elle foie 
digne de l'ame d'un Héros. O r com­
m e la vertu héroïque a pour objet les 
chofes grandes Ôc difficiles, Se qu'elle 

eft d'autant plus excellente, que les 
entreprifes où elle engage font plus 
relevées ÔC plus perilleufes: les De­
vifes les plus parfaites du côté de la 

penfée, font celles qui fignifient la 
conquête d'un R o y a u m e , la défenfe 
de la Patrie ou delà Religion. 
A la vérité , toutes les Devifes ne 

doivent pas fignifier une entreprife 
héroïque du premier ordre , mais 
elles doivent au moins exprimer une 
action glorieufe, une paffion hon­
nête, une vertu émlnenre, enfin 
quelque chofe de grand ÔC d'illuftre : 
fur-tout elles ne doivent prefenterrien 
de fale ni aux yeux ni à l'efprit. Ce 
ferait un monftre qu'une Devife qui 
blerteroit l'honnêteté Se la pudeur. 
Il ne fuffit pas que la penfée foit 

noble Se particulière , il faut encore 
qu'elle foit u n e , c'eft-à-dire, qu'elle 
n'exprime qu'une chofe. L'unité ueft 
pas moins neceffaire à la Devife qu'à 
la Tragédie * ôc c o m m e félon les maî­
tres du Théâtre, plufieurs actions ne 
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peuvent être le fujet d'une Tragédie 
parfaire , plufieurs conceptions ne 
peuvent être l'objet d'une Devife ré­
gulière. L'ancienne Devife des Ducs 
de Bourgogne manquoit de cette uni­
té : elle avoit pour corps un Fufil fur 
deux bâtons de laurier en croix , ÔC 
la Toifon d'or avec ce mot. 

Flammefcit uterque. L'un 8e 

Tout cela vouloit dire qu'ils met- flammentT 
troient le feu par tout, qu'ils rem­
porteraient victoires fur victoires , 
Se qu'ils s'expoferoient à toutes fortes 
de périls pour fe rendre maîtres de 
la France, c o m m e avoient fait les 
Argonautes pour la conquête de la 
Toifon d'or. Voilà plufieurs penfées, 
comme vous voyez , ôc des penfées 
qui n'ont point de liaifon l'une avec 
l'autre, étant fondées fur des corps 
fort dlfferens, c o m m e font le fufil, 
les branches de laurier , ôc la Toifon 
d'or. Difons le m ê m e d'une Horloge 

avec une pierre à fufil, Sopitos fufci- Elle éveil.» 
tat : que certains Académiciens de lelcsendox-
Gennes appeliez Addormentati, por­
tent pour leur Devife. Voilà un beau 
n o m pour des Académiciens, dit 

Eugène en riant. 
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C'eft le mélange de ces penfées di* 

verfes qui détruit l'unité de la De­
vife , reprit Arifte : car fi un corps a 
deux proprierez, ôc que ces deux pro-
prietez qui naiffent d'une même rai 
cine , fe prefentent à l'efprit, pour li­
gnifier quelque chofe : alors deux 
penfées n'en font qu'une, à propre­
ment parler , à caufe de la liaifon qu'­
elles ont enfemble. Cela fe voit dans 
plufieurs bonnes Devifes, Se entre 
autres dans celle de Louis XII. Ce 
Prince vouloit marquer par le Porc-
épi avec ce mot, 

Cominus & eminus, 

qu'il ferait fentir de près ÔC de loin 
à fes ennemis ce que pouvoir une 
puiffance comme la fienne. Vaincre 
fes ennemis de près & de loin , ce font 
deux penfées unies par la figure qui 
les reprefente ; le Porc-épi ayant ces 
deux proprietez de piquer de près, 
en fe jettant fur celui qui l'attaque j 
ôc de loin , en lui lançant fes éguil-
lons. 

Une des premières Devifes que 
j'ai faites a été pour un grand Sei­
gneur qui faifoit de grandes charitez 

dans fa Province, mais fort fecre-
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renient félon l'efprit Se la maxime de 
l'Evangile : Faire des charité1^, & les 
faire fecrettement , ce font deux chofes 
qui fe réduifent à une , étant expri­
mées par un grand fleuve , qui rou­
lant doucement 8c fans bruit, ferti-
life les campagne";, ôc porte l'abon­
dance dans les Villas. C'eft ce que 
difent les paroles que j'ai données 
pour ame à ce corps , 

Fert tacitus , quofertur, opes. Par tmt 

Le quarain qui explique la D e - fans bruit il 

vife, fait encore mieux concevoir m a j£m7c.*
bon" 

penfée. 

Je fuis au peuple heureux pour qui 

D ieu m'a produit, 
De tous biens une riche fource : 
Mais réglé toujours dans ma courfe, 
Plus je lui fait de bien , & moins 
je fais de bruit. 

Je conclus de tout ce que vous 
m'avez dit jufqu'à cette heure , ajouta 
Eugène , que pour faire des Devifes 
juftes, il ne faut point fuivre d'au­
tres règles que celles de la métaphore 
Se du bon fens. 
Mais pour vous dire tout ce que 

je fçais fur cette matière , pourfuivit 
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A rifte, ôc ce que j'en ai appris 
d'un fort galant h o m m e qui eft en 
notre fiecle le grand maître de la 
Devife , ôc qui a réveillé parmi nous 
l'étude de cette belle fcience : les De­
vifes ne font point parfaites, fi le 
merveilleux ne s'y rencontre. Il y a 
des métaphores.de deux fortes: les 
unes font fu perfide lies, ÔC ont un 
"fens fi facile , que tout le monde les 
comprend d'abord : les autres ren­
ferment un fens profond Se caché, 
on ne les conçoit qu'en les pénétrant \ 
mais auffi dès qu'elles font conçues,. 
elles donnent de l'admiration Se du 
plaifir. Les premières font les De­
vifes communes, c o m m e celles de la 
Perle dans fa nacre , 

cheur ''fait ®at Pmnim c^dor. 
fon prix. de la Lune en fon ciel, 
Elle a plus £jm VH[tm mn co[or unus. 

cl une IÎLCC oc 

plus d'une Les fécondes font les Devifes ex-
coukur. cellentes, c o m m e celles de PArbrif-

feau auprès d'un chêne abattu par des 
_, .... vents qui foufflent de tous cotez i 
Ilrefifteen T .„. 
cédant. Cedenao refijtit; 

de l'eau froide verfée fur de la chaux, 
qu'elle eft, E fredda m'accende. 
elle m'en- o ù vous devez remarquer que le 
flamme. x .,, 

merveilleux 
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merveilleux confifte d'ordinaire dans 
l'union de deux penfées ôc de deux 
termes qui femblent contraires Se in­
compatibles. 

La Devife de la Girouette, 
Nunca mudo , fi no mudam, je ne chî-

eft , fi je ne m e trompe, dit Eugène , f^°j"fï 
une de ces Devifes merveilleufes. 
Oui, repartit Arifte. Car il n'y a 
rien de plus admirable que d'employer 
la girouette , qui eft le fymbole de la 
légèreté , pour marquer de la fermeté 
ÔC de la conftance. 
Au refte, le merveilleux dont je 

parle, doit être non-feulement foû-
tenu delà vraifemblance , comme ce­
lui du Poème Epique, mais fondé 
fur la vérité même. II faut que ce qui 
caufede l'admiration foit vrai ÔC réel 
de tous les cotez qu'on le regarde. 
Un exemple vous fera entendre aifé-
ment ce que je dis. 
O n fit il y a quelques années une 

Devife pour un grand Miniftre à qui 
le Roi a donné l'adminiftration de 
fes Finances. Elle a pour corps le 
Dragon qui regarde les pommes d'or 
du jardin des Hefperides , avec ce , i n « P * & 

- r_* 1 rt- « n y ton-

mot , Servat & abslintt. che pas. 
S 
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Cette Devife a éré fort eftlmée , 8e 

je vous avoue qu'elle a bien de quoi 

éblouir. La figure en eft éclatante & 
finguliece , le mot en eft harmonieux 
Se bien tourné, la penfée en eft belle 
Ôc heureufe , le merveilleux y paroît 
par tout : mais par malheur ce qui 
femble y être n'y eft pas i ôc à exami­
ner les chofes à fond il y a du faux 

dans ce merveilleux qui furprcnd 
d'abord. 

Il eft vrai que le Dragon garde les 
p o m m e s d'or , Se qu'il veille toujours 
pour empêcher que perfonne n'en ap­

proche. D e ce côté-là la Devife ex­
prime bien la vigilance Se l'applica­
tion du Miniftre à qui les Finances 
ont éré confiées. Mais il n'eft pas 
vrai, à parler exactement, que le 
Dratran s'abftiennedes pommes d'or: 

car pour s'abftenir d'une chofe, il 
faut pouvoir en ufer. Si le Dragon 
pouvoir manger de ces pommes d'or 
qu'il garde , ÔC qu'il n'en mangeât 
point eh les gardant ; la penfée feroit 
jufte, ôc il y aurait du merveilleux 
dans l'union de ces deux tetmes, 
Servat, & abflinet. Mais dès qu'il 

n'en peut manger, la merveille ceffe, 
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Se de ce côté là la Devife ne fignifie 
pas parfaitement ce qu'on lui fait li­
gnifier. 

11 eft inutile de dire que ces pom­
mes d'or ne font effectivement que 
des oranges ou des citrons, Se qu'ainfi 
le Dragon en pourrait manger. Car 
dans la Devife dont il s'agit, elles 
fontpommes d'or ôcont l'être que la 
fable leur a donné; autrement elles 
ne reprefenteroient pas bien les Fi­
nances, ôc la Devife perdrait tout 
fon prix. D e forte qu'en voulant la 
rectifier d'un côté, on la gâterait de 
l'autre. 
La Devife du Chien couchant qui »* »-»\ \ 

découvre Se qui arrête les perdrix, « 
Abjtinet tnventis , a ce qui manque a ^ ^ Rfcrt> 
celle du Dragon qui garde les pom- tf*. -,.c. z. 
mes d'or. 

Le merveilleux réfulte, c o m m e 
vous voyez, d'une figure qui caufe 
del'étonnement Se du plaifir tout en­
femble. Ainfi pour le faire entrer dans 
la Devife, il faut choifir des corps, 

qui tout naturels qu'ils foient en eux-
mêmes, ayent ce femble des qualitez 

au deffus de la nature. Cependant il 
n'eft pas neceflaire pour cela de cher-

Sij 



4tz LES DEVISES, 
cher toujours des figures extraordi­
naires ôc furprenantes : il y aurait 
danger qu'elles ne furtent inconnues, 
& cela ferait un mauvais effet, com­
m e je vous ai dit. Il fuffit donc de 
trouver dans des figures ordinaires des 
proprietez qu'on n'y ait point encore 
découvertes ; car on ne peut voir fans 
furprife quelque chofe de rare ôc d'ex­
quis dins un objet qui fembloit n'a­
voir rien que de commun. Le fecret 
de l'art confifte à découvrir ces nou­
veaux jours •, Se c'eft celui que je re^ 
garde c o m m e le maître des autres en 
cette matière. Il a fait plufieurs De­
vifes, ouïe merveilleux fe rencontre 
avec des corps fort communs. Une 
des plus remarquables eft celle qu'il 
fit pour le Roi à l'occafion d'un balet 
où ce gtand Prince parut tout cou­
vert de pierreries. Elle a pour corps 
le Soleil, qui eft de tous les corps le 
plus c o m m u n , Se pour ame ce root 
Efpagnol, Mas virtud que lu^. 
Il ne faut que des yeux pour voir 

que le Soleil brille plus que tous les 
aftres, ôc il ne faut qu'un peu d'in­
telligence pour connoître qu'il a une 

grande vertu : tnais il faut avoir un 
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difcernement fin ôc beaucoup de déli­
cateffe dans l'efprir, pour s'apperce-
voir que ce bel aftre , tout brillant qu'il 
eft, a plus de vertu que d'éclat. Le ma­

drigal qui accompagne cette Devife, 
exprime admirablement m a penfée. 

Du plus beau feu des deux divi­
nement formé , 

Partout ou je fuis vu , par tout je 
fuis aimé : 

Mes bienfaits m'ont acquis un fou-
verain Empire : 

Et cet éclat brillant dont je fuis 
revêtu, 

Quoique les yeux en puiffent dire , 
N'eft rien au prix de ma vertu. 

l'auteur de cette belle Devife , ôc de 
tant d'autres que je vous dirai à m e -
fure qu'elles fe prefenteront à m a mé­
moire, fans parler de celles que je 
vous ai déjà dites, m e difoit un jour 
en riant , qu'il étoit à peu près des 
Devifes c o m m e des melons; que pour 
une bonne il y en avoit cent mau-
vaifes; que les excellentes dévoient 
avoir quelque chofe de piquant 6c de 
relevé ;que c'étoit le merveilleux qui 
leur donnoit cette pointe. 

Mais il m'ajouta qu'en cherchant 
Siij 
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ce qui caufe de l'admiration, il falj 
lolt prendre garde de ne pas aller trop 
loin, ÔC que c'étoit une mauvaife 
voye pour fe faire admirer , c.ue de 
ne fe pas faire entendre. Les méta­
phores , m e difoit-il, tiennent un 

MiTk«MÎ Pf u d e 1,énl*gmc > feIon le fcntimenc 
v, Î 7 d'Arlftore ; mais félon celui de Cice-

ron , elles ne doivent point être ob-: 
Ub. \. heures. Il faut joindre les penfées de 

JU>«. c. u . ces deux grands h o m m e s pour formet 

maEgnumoCr-U n e. i d é eP a t f a i t e d e la D e v i f e * Ceft-
namentum à-dire qu'il faut concevoir en m ê m e 

quo^bfeu1-" t e m s l e n e fÇaI 9u
A
oi d e myftefieux ÔC 

liras fugien- de clair , ou plutôt quelque chofe qui 

^Dt'ora/ "e ^°'lt "* tr°P C'a^C "* tf°P or,^Cur: 

l j. La Devife ne doit point être trop 
claire, parce que les efpritsgroffiers 
en auraient l'intelligence : elle ne doit 
point être trop obfcure, parce que 

les efprits délicats n'y prendraient pas 
de plaifir , car ce qui demande beau­
coup d'application ne divertit pas.' 
U n jufte tempérament de clarté ÔC 
d'obfcurité fait le principal caractère 
de la perfection que nous cherchons} 

ôc de-là vient que fi la Devife deman­
de un corps merveilleux , elle veut 

que ce corps foit connu : Ci elle s'ex-



V I . E N T R E T I E N . 41c 
prime en une langue étrangère, elle 
en choifit une qui foit aifée à en­
tendre. 
Enfin les Devifes pour être par­

faites , doivent être appropriées à la 
perfonne ôc au fujet qu'elles repre-
fentent, de forte qu'elles ne puiflent Ai/ ̂  *•** 
s'appliquer ni à une autre perfonne ni (*trvl>0f*t 
à un autre fujet. La Devife étant ef- * # * w V -
fentiellement une métaphore, doit <r*tyiyur. 
convenir aux perfonnes Se aux fujets ; f

 R]f',Li- î-

car c'eft le propre d'un mot meta- Noio efi"e 
phorique , félon les maîtres de l'élo- aut. ma'us 
r * I,A / \ 1 quamrcspo-

quence , d être proportionne a la ftuiet , auc 
chofe à quoi on le tranfporte , fans minus. c<:. de 
être ni plus petit ni plus grand qu el­
le. 

Ainfi , pour parler métaphori­
quement d'un brave qui ne craint 
fioint le péril, on dit que c'eft un 
ion. Pour parler dans le m ê m e ftile 
d'une D a m e qui abhorre tout ce qui 
peut bleffer la pudeur, on dit que 
c'eft un hermine. Il y a de la conve­
nance entre un h o m m e intrépide Se 
un lion ; entre une femme chafte ÔC 
une hermine. Cette proportion eft 

neceffaire à toutes les Devifes , com­

m e je vous ai dit au commencement 

S iiij 



41* LES DEVISE Si 
Se ce n'eft pas de celle-là dont je vous 

parle à cette heure. Il s'agit ici d'une 
certaine convenance plus exacte , qui 
eft de la perfection , ÔC non pas de 
reflencede la Devife. 

Cette convenance particulière 2 
pour fondement les circonitances pro­
pres Se individuelles qui diftinguent 
une perfonne des autres. La première 
de ces circonftances eft le n o m de la 
perfonne même-, Se il faut avouer 

que quand il entre naturellement dans 
une Devife, il lui donne une jufteffe 
admirable. 

U n Cavalier Italien, furnommé 
// Ferma Fede , pour témoigner que 

fon cœur n'étoit ouvert qu'à une per­
fonne qu'il aimoit, 6c qui avoit n o m 
Luchetta , fit peindre un de ces Ca-

denats qui ne s'ouvrent que par la ren­
contre de certaines lettres, ôc que 
les Italiens appellent Luchetti, avec 
ce mot, 

Une feule Vni patet. 

S'ouvr"! JC L e s Iettres marquées fur le Cadenat 
étoient celles qui font Luchetta ; de 
forte que le n o m de la perfonne eft 
deux fois dans la Devife, comme 
vous voyez. 
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L'allufion eft plus fenfible ôc plus 

marquée quand le n o m fait les paroles 
de la Devife , c o m m e Gelât & ardet, Il gèle & 
qui joue fur le n o m de Gelarda , Se brC,le< 
qui fert d'ame au Mont-Gibel cou­
vert de neiges, ÔC jettant des flammes 
pour exprimer les effets contraires 
d'une paffion violente. C e fut dans 
cette penfée qu'aux noces de C ô m e 
de Medicis Prince de Tofcane , ÔC 
de Marie - Madeleine d'Autriche , 

fille de l'Archiduc de Gratz, on fit 
une Devife dont le mot marquoit le 
nom du Trince -, c'étoit un Soleil au 
milieu du Zodiaque, avec ces pa­
roles Grecques , 

OueTt y.»), kh\A KÔT(/.ù>. N o n pour 

C e fut fans doute dans cette pen- " ^ . { j ^ ! 
fée, dit Arifte, qu'un bel efprit de vers. 
la Cour de Chatles-Quint, pour 
marquer la victoire remportée fur 

François 1. repréfenta un Lis flétri 
fous des vents qui fouffloient du côté 
de Midi, avec ce mot, 

Perflantibus Auflris. Lorfqae 
Il faifoit allufion à la Maifon d'Au- ïesrents du 
. 1 „ \ . r • 1 rr - Midi fbuf-

trichc , Se a je ne fçai quel pallage fleMt, 
d'un faint Père, qui dit que le lis 
fe fane quand le vent de Midi fouffle. 

S v 
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Cette allufion eft affez froide, Si 

un peu tirée de loin, repartit Arifte. 
Mais quoi qu'il en foit, ajoûta-t-il, 
la féconde circonftance eft celle des 
Armes de la perfonne qui fait le fujet 
de la Devife ; Se quand on les fait 
entrer dans la figure ou dans le mot 
on rend la Devife plus propre Se plus 
jufte. Celle de Louis XII. avoit cette 
perfection , le Porc - épi étant tité 
des Armes de Blols , qui étoit de 
l'appanage de ce Prince, ava«t qu'il 
parvînt à la Couronne. 

Quand le nom Se les Armes fe ren­
contrent enfemble, il y a plus de 
jufteffe ; c o m m e dans la Devife qui 
fut faite pour le Cardinal Jérôme 
Colonne, l'appui ôc l'ornement de 
l'Eglife} c'étoit une Colonne avec 
ces paroles, 

Je fers Fulcit & ornât : 

&dr'appuTr c o m m e dans celle du Cardinal Cref-
centlo , qui étoit un Croiffant tiré de 
fes A r m e s , ôc un Soleil tiré des Ar^ 
mes du Pape Sixte V. avec ce mot, 

Regardez- Afpice, crefeam. 
moi,jeaoi- _ „, ' /• i, ' r 11 
tiai. Les actions finguileres font d autres 

clrconftances qui attachent les De­
vifes aux perfonnes. Ainfi Charles-
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Quint prit fort à propos pour le corps 
de la fienne les Colonnes (d'Hercule, 
après avoir parte le détroit où les A n ­
ciens les ont plantées, 6c avoir porté 
fes armes victorieufes en Afrique. 
Cependant, fclon la remarque de 

Tefauro, ce fymbole aurait été en­
core plus propre au Roi Ferdinand ; 
car ce Prince fut le premier qui fit 
aller fes navires, Se qui pouffa fes 
conquêtes au delà de ces Colonnes 
fameufes, c o m m e pour vérifier ce 
qu'un Poète Latin avoit dit , 

Herculeis aufertur gloria métis. Q n ôte 

Arefi, pour exprimer que faint tout l'hon-
P i 1 1 '- •- J neur aux 

îerre ,de pécheur etoit devenu mar- colonnes 
tyr de J E S U S - C H R I S T , ôc la pierre d'Hercule. 
lolide fur laquelle a été bâtie l'Eglife ; 
Arefi, dis-je, a peint le Coral hors 
de l'eau, avec cette ame , Indura- X1 s>endur. 
bitur, qui ne répond pas au corps cira. 
ÔC qui n'a ni harmonie ni délicateffe. 
A cela près la Devife eft belle ÔC ré­
gulière j non-feulement le nom y eft 
marqué, mais l'action y eft dépeinte 
dans le coral qui s'endurcit ÔC fe chan­
ge en pierre à mefure qu'il fort de 
l'eau. Tous les rapports y font juftes. 

Car c o m m e le coral qui étoit dans la 
Svj 
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mer une plante molle s'affermit, & 
devient rouge quand il en eft 
une fois dehors : ainfi faint Pier­
re qui étoit foible ôc timide dans 
fa condition de pêcheur , après avoir 

été tiré de cet état, eft devenu gé­
néreux ôc intrépide, jufques à foufa 

frir conftamment une mort fanglante. 
D e quelque côté qu'on regarde le 
coral, il eft une naïve image de 
faint Pierre : outre fa fermeté ÔC fa 
couleur, il a plufieurs vertus mer­
veilleufes. 

Il n'y a pas beaucoup de Devifes, 
dit Eugène, où toutes ces propor­
tions foient gardées. Cela n'eft pas 

auffi abfolument neceffaire , repartit 
Arifte; il fuffitque la propriété qui 
fort de fondement à la Devife, con­
vienne bien au fujet, ôc que fous ce 

regard la reffemblance foit parfaite. 
Car c o m m e les corps ont plufieurs 
faces, on peut les confiderer fous di. 
vers afpects : par exemple, je puis re­
garder le Soleil dans fon lever , dans 
fon couchant ôc dans fon éclipfe. Si 
je le regarde dans fon lever, pour 
exprimer le mérite d'une perfonne , 

qui dans la fleur de fon âge efface 
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routes les autres , je ne le regarde ni 
dans fon couchant, ni dans fon é-
clipfe, ni fous aucun autre afpect ; 
c'eft affez qu'il y ait une entière con­
venance entre le Soleil levant ôc la 
perfonne que je lui compare, quoi­
qu'il n'y en ait point peut-être entre le 
Soleil couchant ou éclipfé, ÔC cette 
même perfonne. 

Cette règle juftifie une infinité de 
Devifes, dont les corps ont de bon­
nes Se de mauvaifes proprietez , corn* 
me la LuneÔc le ferpent. Quand on 
compare une perfonne dont la vertu 
éclate dans l'adverfiré , avec la Lune 

qui brille dans l'obfcuritéde la nuit 
on ne regarde pas cet aftre du côté de 
fon inconftance ; ôc quand on com­

pare un fage politique avec un ferpent 
enveloppé, ôc c o m m e renfermé en 
foi-même, on n'a pas égard à la m a ­
lignité ni à la barteffe de cet animal. 
Suivant cetre remarque, la Devife 
qui fut faite autrefois fur l'exaltation 
de Grégoire XIII. n'eft pas tout-à-
fait fi méchante que prétend un cé­
lèbre Auteur. C'eft un Dragon tiré des 
Armes de la famille des Buoncompa-

gni, tfontétoit ce Pape, avec le root. 
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Jufqu'au Delubraadfumma , pris de Virgile y 
î $ ? t d u d a n S l'endroit où il dit que deux 

Dragons montèrent au haut du tem­

ple de Minerve. D u moins ce n'eft 
pas, à m o n avis , la figure du Dra­
gon qui rend la Devife mauvaife. 
Celui qui l'a faite n'a pas confideré 
le Dragon par l'endroit affreux, par 
lequel il n'a point de convenance avec 
un Pape : celui, dis je , qui l'a faite 

a comparé le Cardinal Buoncompa-
gni élevé au Pontificat , avec le Dra-
gon montant au haut du temple , ÔC 
non pas avec le Dragon dévorant 
Laocoon ôc fes enfans. 

Pour moi, fi je vouîois faire la 
critique de cette Devife, que les Ita­
liens eftiment peut-être un peu trop , 
ce que j'y trouverais le plus à dire , 
c'eft que la propriété qui lui fert de 

fond , n'eft point naturelle ; eut enfin 
c'eft un hazard que ce Dragon foie 
monté au haut du temple , ou plutôt 
c'eft une pure fantaifie du Poète, 
laquelle n'a nul fondement dans la 
nature du Dragon. 

A u refte, il y a de l'efprit à dé­
couvrir une propriété qui convienne 
à notre fujet, dans un corps qui 
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femble en avoir de fort oppofées. Pat 
exemple , le champignon n'a rien en 
apparence qui puifle fonder un éloge i 
Se il faut avoir des vues que tout le 
monde n'a pas , pour s'en fervir à ex­
primer la prudence Se la maturité 
d'un jeune h o m m e , c o m m e a fait 
l'Auteur qui y a ajouté ces paroles, 
Nafcendo maturus, en faveur de Ga- Il •?& mûr 
fton de Foix, dont la conduite égala en n,iflant* 
toujours la vaillance, Se qui en la 
fleur de fon âge fut établi Viceroi 
de Milan par Louis X I I . 

Mais pour revenir où nous en 
étions, on peut encore rendre une 
Devife propre ÔC parfaite, en faifant 
allufion à une autre. Ainfi les C o ­
lonnes ayant pris des Joncs marins bie^

n P™* 
avec ces paroles , Fletlimur, non ployer, mais 

frangimur, les Cefarini prirent au °"s
 n
ro„s

Ut; 

contraire une Colonne avec ce m o t , rompre. 
Franqor, non ûetlar. ° n peut 

T» r n r • n me rompre, 

L oppolition eft fpintuelle , ÔC ce & non pas* 
retour de paroles fait un jeu qui rend m e PlovCï-
la Devife plus piquante Se plus fine. 
Cela m e fait fouvenir, dit Eugène , 
d'un mot plaifant que mettoient les 
Ligueurs à la Devife d'Henri III. r.a dernie-
au lieu de Manet ultitna caslo , fous te m'attend 

au Ciel. 
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les trois Couronnes, ils difoient » 

La demie- Minet ultima clauftro. 

»u cioitre!*1 ^e v o u s a v o u e pourfuivit Arifte , 
que toutes les Devifes ne peuvent pas 
avoir toutes ces fortes de beautez, ÔC 
que les circonftances du n o m , dei 

OffW'ay Armes ÔC des actions ne fe rencontrent 
rteia ?v« gueres enfemble. Mais fi une Devife 

TOIW'T ù- av0't tout ce^a a v e c 'es autres condi-
•ruérttw, tfons q u e je vous ai dites, ce ferait 
çahnai. u n chef-d'oeuvre ôc un miracle de 
*irifi. Rhet. l'Art. 

**. Î.C, ii. H faut tant de chofes,dit Eugène, 

pour parvenir à ce haut point de per^ 
fection où les maîtres portent la De­
vife, que tout ce qu'on peut faire à 
m o n avis, eft d'en concevoir une 
belle idée. Il y a divers degrez de 
perfection, reprit Arifte: quoiqu'on 
ne puifle pas peut être les atteindre 
tous , on en peut atteindre quelques-
uns, ôc cela fuffir. C e n'eft pas, ajoû-
ta-t-il, que cette forte de perfection 
m ê m e ne foit bien rare. Paul Jove 
iui étoit un des plus grands génies 
e fon tems, ôc qui a été le premier 

maître de la Devife , avoue de bonne 
foi qu'il n'en a jamais pu faire une 

dont jil ait été entièrement fatlsfait. 

-
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Rufcelli dit qu'il n'appartient qu'aux 
plus excellens efprits de s'appliquer à 
cette fcience. 

D e toutes les productions fpirw 
ruelles , il n'y en a point où l'efprit 
doive plus briller; car afin que les 
règles foient bien obfervées, il faut 
non-feulement que la penfée foit ingé-
nicufe , mais que la figure Se les pa­
roles le foient auffi. 

En vérité , interrompit Eugène , 
je ne fçai fi j'ai eu raifon de vouloit 
apprendre ce que c'étoit qu'une D e ­
vife régulière: Je m e repens prefque 
de ma curiofité, ôc je ne fuis pas 
trop aife devoir que cette fcience m e 
parte : il n'appartient qu'à des efprits 
comme vous de s'en mêler. Vratë 
ment, répondit Arifte en fouriant , 
il vouslîed bien de vous j.'alndre de 

votre efprit, ÔC de vous en défier., 
Croyez-moi , m o n cher Eugène, 
après avoir pénétré c o m m e vous avez 
fait dans tous les iecrets de la nature, 
il n'y a rien dont vous ne foyez ca­
pable ; ôc je gage que pour peu que 
vous vous mettiez la Devife en tête , 
vous en ferez de très-belles ôede tou­
tes les efpeces. 
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Il y en a donc de plus d'une ef-

pece , dit Eugène. Oui , repartit A-
rlfte. Il y en a d'héroïques,de paflion-

nées, de fatiriques , de burlefques , 
de morales, de politiques , de chré­
tiennes i Se afin que vous en faffiez 
de toutes les fortes quand il vous plai­
ra , je veux bien vous expliquer tou­

tes ces efpeces, en vous marquant 
le caractère de chacune. 

La plus noble efpcce , ÔC celle qui 
tient le premier rang parmi les au.; 
très, c'eft l'héroïque, par la raifon 
que ce font les Héros qui ont inventé 
la Devife. Auffi un des maîtres de 
l'Art l'a appelle en fa langue , Lin-
guaggio de gli Heroi ; comme s'il 

nappartenoit qu'aux Héros de s'ex­
primer de la forte. 

Cette première efpece comprend 
les defteins militaires, les actions glo-
rieufes, les vertus Se les belles qua­
litez , non feulement des Princes Se 
des Grands, mais de toutes les per­
fonnes de mérite : car il eft des Héros 
de plus d'une forte, Se toute la vertu 

héroïque ne fe réduit pas à braver la 
mort, Ôc à conquérir des Empires. 

Les Devifes paffionnées ont pour 
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leur objet les affections nobles ôc hon­
nêtes. Quand ce font des amours de 
Héros, ou que ces affections portent 
l'ame à des entreprifes guerrières ÔC 
perilleufes , les Devifes font paffion-
nées Se héroïques tout à la fois -, Se 
de ces efpeces mêlées enfemble , il 
s'en fait une qui participe de toutes 
les deux. 

Les fatiriques ôc les burlefques 
font celles qui marquent les défauts 
& les vices , qui fervent pour la rail­
lerie ôc pour la cenfure. E h quoi, dit 
Eugène , n'eft-ce pas abufer de la D e ­
vife , que de l'employer à la fatire » 
Oui fans doute , répondit Arifte : 
mais par malheur c'eft un abus auto-. 
rifé par l'ufage. 

L'Auteur de l'Art des Devifes ne 
peut fouffrir ce défordre ; il le croit 
contre les bonnes m œ u r s , Se m ê m e 
contre le bon fens. Il dit, ce m e fem­
ble , qu'une marotte ne pourrait pas 
entrer dans un èeuffon d'armoiries ', 
qu'un chaperon garni de fonnettes ne 
pourroit pas tenir la place du timbre ou 
de la couronne. Q u e les Devifes font 
auffi-bien que les armoiries des fignes 

d'honneur, des reprefentations de ver~ 
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tu , & des expreffions de gloire : qu'il 
n'y doit rien entrer que de noble , que 
d'augufle ,que de belle montre. Il ajoute 
que l'heroique & la fatirique font des 

termes oppofeTj que l'heroique ne doit 
reprefenter qu'en beau & en grand ; 

qu'il n'a dans fon équipage & fa fuite 
que des chariots dorez., que des chevaux 
qui ont des aîles , que des tours traî­
nées par des éléphant , que des armes 
prècicufes & enchantées : que le fati­
rique au contraire étant fale & diffor­
me de tout côté , n'a garde de rien re-
prefenter en beau ni en grand. Quelle 
belle idée pouvoit entrer dans une têts 

couronnée , dit-il ? & que pourroit-on 
s'imaginer de glorieux & de relevé à U 
vue de l'Ane de Silène ? 

Tout cela eft bien Imaginé , ôc je 
vous avoue que ce ferait confondre 
les efpeces, que de compter entre les 
Devifes héroïques celles qui font rire, 
qui font piquantes & malignes j par 

exemple , l'Ane parmi des chardons 
avec ce m o t , 

Qu'ils me Pungant, dum faturent , 
piquent, o u r marquer l'humeur d'un Parafite 
pourvu qu'- t • 1 , 

ils me faou- qui ne le loucioit pas d être moque 

knt. aux tables des Grands, pourvu qu'on 
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le lairtat manger tout fon faoul. C e 
fymbole n'a rien d'héroïque, mais il 
a quelque chofe de fort Ipirituel , Se 
même quelque chofe de fort beau en 
fa manière. 
A u refte , je ne confeillerai ja­

mais à perfonne de faire des Devifes 
fatiriques, non plus que des libelles 
diffamatoires ; Se Dieu nous garde 
d'en faire nous-mêmes. Mais tous les 
faifeurs de Devifes ne font pas fi fcru-
puleux que nous pouvons être. Il 
s'eft fait des Devifes contre l'hon­
neur du prochain , auffi-bien que 
des libelles j ÔC apparemment il s'en 
fera encore : car la raillerie ôc la m é -
difance régnent plus que jamais dans 
le monde ; Se d'ailleurs il fe trouve 
des métaphores affez juftes pour ex­
primer les vices auffi bien que les 
vertus. Ces métaphores peuvent être 
afforties de toutes les conditions effen-
tielles à la Devife , fans que rien 
leur manque que le caractère hé­

roïque , c o m m e vous pouvez voir 
dans celle de l'Ane parmi les char­
dons. 

Après tout , ce relâchement ou 
cet abus n'eft pas peut-être fi inju-. 
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rieux à la Devife , que l'Auteur de 
Y Art des Devifes Ce l'imagine, quand 
il dit que vouloir mettre les fatiriques 
Se les burlefques au nombre des De­
vifes, c'efl comme fi on donnoit place 
dans un cabinet ou fur une eftrade à 

des Bohémiennes parmi des femmes de 
qualité. Car pour m'exprimer à mon 
tour par des images fenfibles , les ha­
bits qui ont été faits pour les carou. 
fois ôc pour les coudes de bague , 
peuvent fervir fans deshonneur aux 

balets ÔC aux mafcarades : joint qu'une 
chofe peut perdre en partie l'ufage 
qu'elle avoit dans fon origine , fans 
perdre pour cela ni fa nature ni fon 
nom. La carrière où les plus braves 

de la Grèce couraient avec tant d'ému­
lations dans des chariots, fervoit en­
core aux jeux du peuple. Le vers 

ïambe que les Grecs ôc les Latins 
ont inventé pour dire des Injures en 
poëfie , a été employé à des fujets 
honorables ; ÔC les Poètes tragiques , 
qui ne mettent en œuvre que des ac­
tions ferieufes Se illuftres, Ce le font 
approprié dans la fuite. Pourquoi 
donc la Devife ne pourrait-elle pas 

fervir quelquefois à exprimer des pen-



VI. E N T R E TI EN. 4îi 
fées plaifantes , quoiqu'elle ait été 
inftituée pour fignifier des deffeins 
militaires ? Elle fort bien à en repre-
fenter de moraux , de politiques ôc 
de chrétiens , qui le plus fouvent 
n'ont nul rapport à la guerre. 

Quoique les Devifes morales, po­
litiques ôc chrétiennes foienr diffé­
rentes félon la divcrfité de leurs ob­

jets ; elles font femblables en ce 
qu'elles ne font attachées à nulle per­
fonnes , ÔC qu'elles font des inftru-
ctions fymboliques ', en quoi elles 
tiennent de l'emblème , dont le prin­
cipal caractère eft d'infttuire. 

Les morales contiennent les règles 
des mœurs , Se tout ce qui regarde 
l'honnêteté naturelle. Les politiques 
renferment les maximes d'Etat, 8c ce 
qui fert à l'éducation des Princes , à 
la conduite des Miniftres , ÔC au 
bon gouvernement des Empires. En­
fin les chrétiennes nous teprefentent 
les myfteres de la Foi, Se les veritez 
de l'Evangile. 

Vous m'obligerez bien, dit Eu­
gène , de m e donner des exemples 
de toutes ces efpeces de Devifes. Je 

le ferai volontiers , repartit Arifte y 
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Se pourvu que ma mémoire me foit 
fidelle , je fuis sûr que vous ferez 
content de moi : car non feulement 
j'ai eu la curiofité de recueillir une 
infinité de Devifes , mais encore j'ai 
pris la peine de ranger les plus belles 
dans m a tête. 

Pour fuivre l'ordre naturel, il faut 
commencer par les Devifes héroïques. 
La première qui fe prefente à mon 
efprit, eft celle que porte le Roi Chico 
dans Y Hiftoire des guerres de Grenade, 

lorsqu'il va affieger Jaè'n : une Grena­
de en fait le corps, ÔC ces paroles lui 
fervent d'ame, 

Je naquis Con la Corona naci. 

îonne? """ La feCOnde eft Cel,e 1 u e PrJt S e l i ™ 
Empereur des Turcs , en partant 
pour une grande expédition ; c'étoit 
un Croifiant qui fe couche , ôc paffe 
à un autre hemifphere , avec ce 

m o t , 
Je revien- Redibo plenior : 

drai plus é- o u j C e qU{ m e paroît plus probable, 

avec un mot Turc qui avoit le même 
fens. C e Prince vouloit dire qu'il 
étoit affuré de la conquête qu'il mé-
ditoit, ÔC qu'il retournerait comme 

le Croiflant avec plus d'éclat. 

Le 
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Le Croiffant que le Grand Sei­

gneur a pour ion fymbole , perd fa 
lumière quand il s'approche du So­
leil , que notre augufte Monarque a 
pris pour le fien ; c o m m e fi c'étoit un 
fitéfage que les Turcs doivent perdre 
a victoire , quand ils fe rencontrent 
avec les François dans le combat ; SC 
ce fut dans cette penfée que M . de 
Colligni General des troupes que le 
Roi envoya en Hongrie contre le 
Turc, prit pour fa Devife une Lune 
qui s'efface à la jonction du Soleil, 
avec ce m o t , 

Tibi fe peritura refervat. Eile tere_ 
Le corps eft le plus jufte du mon- fore fa per­

de ; ôc fi le mot l'étoit autant, la De-.te' 
vife ferait admirable. 

Galeas Fregofe étant fait Lieute­
nant général des galères du D u c de 
Florence, fe fervit d'un Aigle vo­
lant parmi les éclairs ôc les foudres 
avec ces paroles, 

Ni mat arme , ni efpantarme 5 Ni la mort 
pourfaire entendre qu'il ne craignoit nilaPcur« 

point les périls de la guerre , ôc que 
les ennemis les plus fiers ne pour-
roient ni le vaincre , ni l'effrayer. 

Jean Comte de Dunois, qui « 

T 
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mérité le nom de Reftaurateur de 
l'Etat, a été figuré pat un Laurier 
fous un ciel orageux plein de foudres 

ôc d'éclairs, avec ce mot, 
Ilconferve S'olum natale tuetur. 

ferrée le L e L a U r i e r n ^ a n t P°**t .frappé de 
porte. la foudre , félon l'opinion commune , 

en préferve la terre qui le porte ; Se 
le Comte de Dunois ayant toujours 
été invincible, a préferve la France 

de la domination Angloife. 
O n a peint dans la Gallerie du Pa­

lais Royal une Fumée d'Encens for-

tant d'unencenfoir , 
En expi- Pereundo rtumen honorât , 

[^Ji/^pour Simon Comte de Montfort, 
cki. qui mourut devant Touloufe, en 

foûtenant les intérêts de Dieu Se de 
l'Eglife contre les hérétiques Albi­

geois. 
U n Barbet tenant un héron, 

Du ravif- Prœdam de pr&done facit, 
leur il fait fa pour le Maréchal de Boucicault, qui 
Proye" prit le Comte de Perigord prifonnier, 

Se l'amena au Roi \ comme le chien 
prend les oifeaux qui vivent de ra­
pines , ôc les apporte à fon maître. 
La Femelle du Faucon , laquelle 

aplus de force ôc de courage que le 
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mâle, Mareshac fœminavincit, Cette fe-
pour la Pucelle d'Orléans , qui a fur- ?/£,,» JJ» 
paffé en valeur les plus braves hom-un mile, 
mes de fon temps. 
L'Auteur de Y Art des Emblèmes , 

qui fçait tous les fecrets de la fcience 
fymbolique, ÔC qui ne s'entend pas 
moins en Devifes qu'en Emblèmes , 
a montré combien la préfence du Roi 
étoit redoutable à fes ennemis, par 
un Eclair qui effraye dès qu'il Ce fait 
voir, 

Velfolo lumine terret. Dès qu'il 

La Bombe qui crevé en l'air, avec épouvante! 
ce mot Ci magnifique ÔC fi jufte dont 
je vous ai dé; a parlé, 

Alter poft fulmina terror, A P r « l« 
r • j > \ c \x • a' •! foudre il 
rait entendre qu après i>a Majeite il n-^ rjen 
n'y a rien de plus brave que Son Al- tantàcrain-
teffe Royale. dre-
M . le Comte de Saint Paul prit 

pour la Devife de fon Régiment un 
Soleil le/ant qui diflîpe des nuages, 
Necdum omnis fefe explicat arUor. \[ ne foA 

Ce jeune Prince vouloit dire , que Pas pa-roître 
1 1 . - I » I -1 1 encore tout 

quelque ardeur qu il eut alors pour la fon feu 
gloire, il en ferait paraître davan­
tage darsla fuite. 

Les belles actions qu'il a faites en 
T i j 
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Flandre, dit Eugène , ôc fon voyage 

de Candie ont vérifié admirablement 
fa Devife. 

Celle de M , le Comte du Pleffis 
allant à la guerre , reprit Arifte, 
ctoit une Fufée dans fa courfe, 

D'un grad Ardorem lux magna fequetnr. 
*;l« mon Ces trois Devifes font toutes guer-
feu 1er* fui- . „ » , . 
vi. rieres, c o m m e vous voyez. En voici 

d'autres, qui pour n'avoir point le 
m ê m e car:ctere, ne laiffent pas d'être 
héroïques. Elles font du m ê m e Au­
teur. 

Pour exprimer que le Roi n'eft 
pas moins redoutable pendant la paix 
qu'il l'étoit pendant la guerre, il a 
reprefente un Lion en fon repos, 

( Et dum tenet otia, terre t. 

fon repos il Pour déclarer la généralité du 
cOrave. R 0 } fur ] e fujet du D u c de Lorraine, 

après la Campagne de 166}. il a peint 
un gros Nuage où il paroît un refte 
d'éclair, Se d'où il fort une pluye 
abondante qui arrofe une terre fechc > 

Ditat quoi terruit. 
Il enrichit Tj m a r q i I é je mérite d'Anne d'Au-

ceux qu'il a T , 
fait trébier. triche par une Grenade , avec ce mot 
Mon prix Efpagnol, 

n'eft pas de Mi precio no es de mi corona. 
rcii couxonc 



VI. E N T R E T I E N . 437 
Et la Dignité de M . le Dauphin , 

pat l'Etoile du jour appellée Phof-
phore, qui luit en la prefence du 

Soleil, 
Coram micat unus. r ,

T' e£ .'e 

, > feulqmbril-

Je trouve belle ôc fort propre a ie en fa prc-
M . le Dauphin , dit Eugène, la De- fence« 
vife d'un Météore qui reprefente le 
Soleil, ôc qu'on n o m m e Parelie, 

Par dum refpiciet. Je briffe 
U n de nos amis, reprit Atifte ^ d f / q t ï î 

après la paix générale qui fut le fruit me regarde. 
du mariage de leurs Majeftez , fie 
graver un Aigle s'égayant dans un 
air ferain , avec ce m o t , 

Ne c jam fua fulmina curât : Il a quitté 

Et une Lune montant fur l'horifon, f^uatés. 
avec ces paroles, 

Affertcumlucequietim. Elle «p-

La première Devife fignifioit que fo">ec:i*t
Yls 

le Roi avoit quitté les armes au mi-le repos. 
lieu de fes victoires pour prendre un 
peu de relâche ; ôc la féconde que 
la Reine donnoit avec la paix un nou­
vel éclata la France. 

Je m e fouviens de ces" Devifes, dit 
Eugène ; mais il m e femble que notre 
ami en a fait d'autres pour un fameux 
Magiftrat qui n'a pas moins de pro-

Tiij 
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biré que de fuffifance, Se que le preJ 
mier Parlement du Ro y a u m e fait 
gloire d'avoir pour fon chef. Il eft 
vrai , repartit Arifte, ôc ces De­
vifes méritent bien d'être remarquées. 

La première eft une Colonne dref, 
fée fur un plan uni, 

Je me foû- Mi derechura me fuftenta. 

drokure.1"3 L a f e C O n d e eft U n A n c ' e a" bord 
de la m e r , 

jenem'at- In folido tantkm h&ret. 

fbîide.qU'aU J e "connois dans ces Devifes, 
dit Eugène,- le véritable caractère 
de celui pour qui elles ont été faites. 
Elles marquent, c o m m e vous voyez, 

pourfuivit Arfie , la droiture de fon 
ame Se la folidité de fon efprit. 
Le m ê m e Auteur a exprimé la fe» 

vérité d'un grand Miniftre envers les 
Partifans, par le Serpent qui garde 
les pommes d'or du jardin des Hefpe-

rides, avec ce m o t , 
H eft re- Pr&donibus afper. 

douubleaux N'avez-vous pas fait vous - m ê m 

des Devifes pour ce Miniftre célèbre, 
dit Eugène f J'en ai fait pour lui fur 
d'autres fujets , répondit Arifte \ Se 
puifque je fuis en humeur de vous 
dire tout ce que je fçai, je vous les 
dirai fans façon. 
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L'une eft fur le foin qu'il prenoit 

de l'éducation de fon fils aîné, non-
obftant toutes les affaires de l'Etat, 
Elle a pour corps un Cadran où le 
Soleil marque l'heure , ôc pour a m e , 
Meque reç-it, dumdirigit orbem. Il me règle 
T , n. r r in- i enreçUntle 

L autre eit lur fa modeftie parmi m o n d ° e # 

les honneurs ôc les grâces dont le Roi 
le comble. L'Océan où des rivières 
fe déchargent, en compofe la figure 
que ce mot anime, 

Crefco , non tumeo. E n c;o;f. 
Mais pour vous donner de meil- fant >' ne 

, r , • .1 c • m'enfle pas. 

leurs modèles, il faut que je vous 
citel' Auteur de l'Art des Devifes , au 
lieu de m e citer moi-même. Il en a 
fait plufieurs dignes de la beauté de 
fon génie, Si de la grandeur des fu-
jets fur lefquels il a travaillé. 
La première qui m e vient , eft celle 

qu'il a faite pour le Roi : elle a pour 
corps le Soleil avec ce m o t , 

Nufquam meta mihi. U n»eft 
Cela fignifie , que c o m m e il n'y a £oint ^ 
rien qui arrête le Soleil dans fa cour- m oi.

 pour 

fe, il n'y a rien auffi qui borne la 
puiffance ôc la gloire de notre invin­
cible Monarque. 
Il a reprefente autrefois la libera-

Tiiij 
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lire de feu M . le Prefîdentle Bailleu! 

Surintendant des Finances, par un 
Soleil qui élevé des vapeurs, 

Il amarte Colligit ut fpargat : 

pandrt? lé" 'a réputation que feu M . d'Avaux 
s'étoit acquife dans fes Ambaffades ; 

par un grand Fleuve, 
r Nomen fibi fecit eundo : 

Si courfe J - . , , 
le rend ce- l'empire que feu M . le Prelident de 
lebie. M ê m e s avoit fur les efprits dans les 

affemblées, par un Croiftant fur la 
mer, 

Il émeut, Sedatque , cietque : 
il appaife. c o m m e le Croiffant Se les Ondes 

font les Armes de la Famille des de 
M ê m e s , ces dernières Devifes font 

propres à ceux pour qui elles ont été 

faires. 
Celles où entrent les Armes m e 

plaifent extrêmement, dit Eugène. 
U y en a qui font belles fans cela, 

reprit Arifte : comme une Nuée d'où 

il fort en foudre, 
Orbis terrorem genut, 

duiti. Ptet pour Anne d'Autriche , mcredenotrc 
«ur du mô- v i a o r i c u x Monarque : 

la Clef d'une Montre , 

Tai re<̂ lé Q Ë ° ^eg'mHr > rex,t' 
qm noujre- P 0 U r M . le Maréchal de Villerei, 
gle. r 
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Gouverneur de fa Majefté. Ces deux 
Devifes font de l'Auteur de l'Art des 
Emblèmes. 

D'autres beaux Efprits ont repre­
fente le génie fublime de Henri de 
Bourbon Prince de C o n d é , par un 

grand Jet d'eau, 
Altus orifine ab alta : M i hau* 

, - . . . , , . S 11. ' t e u r Vient 

la fidélité d un General d atmee en-de ma haute 
vers fon Prince , par un Epervier te- otigine. 
nant dans fes ferres l'oifeau qu'il a 
pris, 

Non fibi , fed domino : , Non pour 
1 1 . i> r% rr lul » mais 

la pieté exemplaire d une Princelle , pour fon 
par une Etoile du Firmamenr, maitre. 

Cœlo htzret , terris lucet : je fois au 
le mérite d'une perfonne qui a un ca- c.ie.1 ' ,& i'é" 

. . . 1 ^ _ claire la ter-

ractere iinguher, par une Comète , re. 
Apenas una en un figlo : A peine 

les occupations d'une D a m e de qua- ""£le
en un 

lité retirée en une Maifon Religieufe 
où elle parte les plus belles heures de 
fa vie à travailler pour les autels ÔC 
pour les malades , par une Abeille, 

Aris , Agrifque laboro : Pour l'Au 
l'abeille fournit fi cire aux autels, ÔC \ggjg1, 
fon miel aux malades. 

A propos de malades, dit Eugène, 
nous en connoirtbns une très-(piri-

Tv 

file:///ggjg1
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tuelle Se très-vertueufe, fur laquelle 
on a fait bien des Devifes -, il me fem­

ble qu'un de fes amis l'a reprefentée 

par un Soleil éclipfé, avec ce mot 
Italien, 

Dans l'é- E Pur Ie ofcura tutte. 
clat où je J e m'en fouviens, repartit Arifte; 
fuis, je les c, . „ r * i • 

effacetoutcs. & Je m e louviens rneme des vers qui 
expliquent la Devife. Ils font dans 
les règles que je vous ai dites. 

Vous toutes qui brillez, un peu , 
Et qu'on regarde en mon abfence, 

Vous perdeT^ devant moi votre éclat ; 
votre feu; 

Vous n'êtes rien en ma prefence, 

Je languis a la vérité ; 
La pâleur me couvre la face : 

Mais j'ai pourtant encore dans mon 

obfcurité , 
Je ne fçai quoi qui vous efface. 

U n honnête h o m m e de mes amis 
qui remplit dignement la place qu'il 
tient dans l'Académie Françoife , ÔC 

dans celle de Florence, pour louer 
cette malade, a marquél'abbatemenc 

* de fon corps Ôc l'élévation de (on ef­

prit, par une Balance dont un Baffin 
D'une part s'abailïe ôc l'autre s'élève, 

S w t fiinc deprimor, erigor Mine. 
levée. 
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Elle a fait elle m ê m e au fort de 

fon mal une Devife qui montre fa foi 
ôc fa réfignation aux ordres de Dieu : 
c'eft une Fontaine où une pierre fait 
des cercles en tombant, 

Ferifca pur che coron i. Qu'elle me 
i-ii c • i> •>--. frappe , & 
Eue en a tait une autre , dit Eu- qu'elle me 

gène , où entre fon n o m , ôc qui ex- couronnc-> . 
prime tout-à-fait bien fon caractère. 
C'eft une vigne , avec ces paroles 
Italiennes, 

Ardortemo , e gielom'offende. j e crains 
Celui que les plus fçavans dans la Je chaud, & 

T>. .r * r ,
 r 5 , i le chaud m e 

Devile conlultent c o m m e leur oracle, fait mal. 
reprit Atifte, pour montrer que cette 
perfonne dans l'extrémité où le mal 
l'avoit réduite , n'étoit foûtenue que 
de fon efprit, ou plutôt que de ce­
lui de Dieu , a peint un Vaiffeau 
tout brifé de la tempête , que le vent 
feul fait aller, 

Solufque régit me fpiritus. L'efprit 
Il a exprimé encore que la m ê m e feul,cft m0* 

t • J 1 S^de. 

perionne vit innocemment dans le 
m o n d e , Se que les fentimens qu'on a 
pour elle ne donnent aucune atteinte • 
à fa vertu ; il l'a exprimé , dis-je, par 
une Lune proche de la région du feu , je me'e«n-

Fra gli ardori' l mio candordura. {"1ea" ™'-
o jieu de ces 

T Vj feux. 
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Pour faire le portrait d'une autre" 

perfonne fort raifonnable ôc fort ré­

gulière, il amis en œuvre une M o n -
rre enrichie de dlamans, 

Sic ' moîT De mi regla, mi ^alor •' 
prix. un Miroir dont la glace eft bien po­

lie, 
Ma parité por m; Umpiez.a me quiren : 

Ait que l'on ,. , , ' , •> r i r 

m'aime. un Ver a foye qui s enferme dans fa 
coque , 

Je me ren- Jn me m'involfo : 
ferme dan- n i i i i -i 
moi-mémcs. u n B u t de marbre contre lequel plu» 

fieurs flèches font tirées, 
Ils ne m'at- O no lie cran , o fe quiebran : 

teignent pas, . • » \ . r i •> • l i 

on d'abord Ajoutez a ces D e vues les deux 
ils me bii- qu'il a faites pour un des plus fages 

Se des plus honnêtes hommes de notre 
fiecle. 

La première eft une pierre de 
touche fur des Louis d'or, 

Je fais va- Quo s probat llluftrat, 
foirceuxque p o u r exprimer que fon approbation 
J'approuve, r , .,,rn ^ v , .\r, i 

rend îlluftre ceux a qui il la donne. 
La féconde eft un Drapeau de 

guerre déchiré, 
Dans Wé- L lacero ognivirtu fpira , 

tatou je fois pour faire entendre combien il a l'ame 
vettu.Ue J* noble ÔC genereufe, tout infirme ÔC 

tout, incommodé qu'il eft. 
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Mais parmi les Devifes héroïques 

de cet excellent maître , il ne faut 
pas oublier une groffe Perle fortant 
de fa nacre, 

Decus allatura corona, Je dois 0?" 
- - i n - rr \t • i c net ma cou-

pour la Princelle Marguerite de Sa- roiinc, 
voye , Ducherte de Parme : 
le Roi des Abeilles au milieu de fon 
efîain , 

•** i § * • "Par l'cxPiTî* 

Exemplo , non impeno , p,e p)l-ltot 
pour une Abberte confiderable par fa que pat l'au-
naiffance 6c par fa vertu. torue" 

J'ai exprimé la modeftie d'une au­
tre Abberte rrès illuftre, Ôc qui n'a 
pas moins de fçavoir que d'efprit,mais 
qui fe cache autant qu'elle peut dans 
la converfation , par un Soleil dans 
un nuage, d'où il échappe plufieurs 
rayons, avec ce m o t , 

. E quanti ne cela > en
 c°£™ 

Ces Vers vous feront entendre m a t il? 
penfée. 

Je cherche en vain l'obfcuritê ; 
Cent traits brillans me font con­
noître : 

Mais malgré toute ma clarté, 
Ten cache ̂ beaucoup plus que je n'en 

fais paraître. 
O n pourrait prefque dire le m ê m e , 



44* L ES DEVISES, 
Interrompit Eugène, du jeune Prince 
dont vous m e faifiez dernièrement le 

portrait : il eft modefte dans la con-
vetfation -, il parle peu , mais il parle 
toujours bien , ôc avec beaucoup de 

fens. U n e perfonne de la première quai 
lité, pourfuivit Arifte, m e difoie 
l'autre jour qu'il Ce falfoit un grand 
outrage de ne parler point; ôc un bel 
Efprit a bien marqué fon caractère 
par une Etoile de la première gran­
deur , avec ce m o t , 

Plusdelu- Mas luz. ann, que refplandor. 

™^que
eiJl*c'Une grande Etoile brille beaucoup à 

fermant. notre égard , mais quelque écla­

tante qu'elle nous paroiffe, elle l'elt 
bien davanrage en elle-même. L'éclat 

dont elle frappe les yeux n'eft rien au 
prix du fonds de lumière qu'elle a, 
Se que les yeux ne voient pas. 
J'ai vu fur l'humilité d'une A m e 

fainte qui fe cache en faifant de bon­
nes œuvres, un Ver à foyequi s'en­

ferme dans fa coque , 

Il fe cache Operitur durn operatur '. 
lorsqu'il tra-fur la charité d'un h o m m e Apofto-; 
VaiUe" lique , un Miroir, 

T , Omnibus omnia. 

«us. A ce' que je vois, continua Eu 2 
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gène , toutes les matières des Devifes 
ne font pas profanes. N o n , reprit 
Arifte , les vertus des Saints entrent 
dans la Devife auffi-bien que celles 
des Grands du monde. Il y a m ê m e 
de belles Devifes fur Notre-Seigneur 
crucifié: par exemple, le Soleil 
éclipfé, avec ces paroles, 

Languet G" urit : Je languis 

l'Atbre de baume diftillant fa liqueur */ e » f l i m -
T me. 

par les incitions qu'on lui a faites, 
avec ce m o t , 

Vulnerar utfanem. Demablef-
II y en a auffi fur la falnte Vierge ̂ e.

le ie' 
d'affez eftimées : c o m m e font, une 
Mere-perle fous les rayons du Soleil , 

Pario cœlefti è fem'tne : **e ciel 

O , » t r . „ , me rend fe-
ranger charge de fruits Se de conde. 

fleurs, 
Florem non adimitfruElus. Mon fruit 

Ces Devifes ne font pas moins ™m
fleur.

rM 

nobles ni moins héroïques que les 
autres. Je comprens bien à cette heu­
re, dit Eugène, ce que vons en­
tendez par des Devifes héroïques. 
Les fatiriques leur font oppofées, 
pourfuivit Arifte : c o m m e les unes 
font des éloges en abrégé , les autres 
font des fatires en petit. En voici 



nere. 

448 LES DEVISES; 
quelques-unes dont je me fouviens; 
outre celle de l'Ane parmi les char­

dons, que vous ne devez pas oublier. 

Quand Charles- Quint leva le fiege 
de devant Mets, on railla fort dans 
le monde fur fa retraite , Se on oppofa 

à fes Colonnes Se à fon ambitieux 
Plus outre, un Cancre marin qui re­
cule en marchant, avec ce mot, 

Plus en ar» Plus circa. 

O n a reprefente un h o m m e bien 
fait qui parle mal à propos, par un 
Paon, 

Tour plai- Vt placeat, taceat : 

uife. * e u n J u § e corrompu à force de prefens ; 
par une Balance, 

Je pançhe Piega onde piit riceve : 

je' reçois °ie 'e m ^ m c Par un Poiffon qui mord l'a-
plus. morce attachée à l'hameçon , 

Lorfqu'ii Dumque capit, capitur: 

E d ' l l e f t u n a m i inrerelTé , qui ne s'attache 
qu'aux gens qui lui font utiles, par 
une Sangfue, 

Jcm'atta- Et dumfatiatur, adb&ret : 

que jê puis5 u n ^aL'x Dévot <3ui affecte une mine 
mefaouier. auftere , Se qui mené une vie douce, 

par un Châtaignier chargé de fruits, 
Scus de Velantur mollia duris : 

tudes dehors . ; 1 » 1 1 r ir 1 
je cache des un h o m m e eleve de la protellion de 
douceurs. 
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Pédant à une haute fortune, par un 
grand Arbre , 

A virga hue crevit : De petit 

C o m m e ces Devifes ne font pas eft monté 1! 
de l'efpece la plus noble, reprit A- haut. 
rifte, je ne vous en dis pas davantage 
fur ce fujet \ Se je parte aux Devifes 
palfionnées, dont il y a de beaux 
exemples. 

U n Auteur fameux a exprimé la 
tendreffe ôc la fidélité de Felice des 
Urfins , Ducheffede Montmorenci 
pour le D u c fon mari, par une Nuée 
qui paroît toute en feu au-deffus 
d'un Soleil couché , 

Ardet ab extinflo : Tout éteint 
la generofité d'un véritable ami qui **£** 
ne cherche qu'à plaire à celui qu'il 
aime , ôc qui facrifie tout pour cela , 
par une Cartolette, 

Dum placeam , peream : .Q"e ie Pe-
. < A 1 1 TA «r rifle , & que 

Le grand maître de la Devile a jepiaife. 
peint deux Miroirs oppofez , 
L'un nell' altro , piu ch' infefteffo , L'un dans 

. . ' 1 * > » . * » l'autre plus 

pour deux intimes amis : qu'cn foi-
deux Palmiers mâle ôc femelle pro- »eme. 
ches l'un de l'autre , 

Cafu pendemus ab uno , NoUS j^-
pour un mariage heureux. Quand pendes d'un 
s ° même fort. 
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l'un des Palmiers vient à mourir,' 
l'autre meurt un peu après, 

je pleure Pian go fua morte e mea vita , 
fa mort & o u 

ma vie. 
Je vis pour VlV0 ad altrttl » fe ?Hr VlV0-

m-, autre fi je pour une Veuve véritablement affli-
vis, gée> 

Il a fait encore les Devifes fui-
vante*, 
un Héliotrope tourné vers le Soleil 
qui fe couche, 

Bien qu'il Benche altrove fi volga, 
fe tourne ail. pour un Seigneur qui aimoit conftam. 
'cu«. r & r ^ -.ni'" 

ment une perfonne, quoiqu elle 1 eut 
quitté pour aimer ailleurs : 
deux mains qui ferrent un n œ u d , le 
tenant par les deux extrémirez ; 

En s'éloignant elles le ferrent. 
pour la Princerte Marguerite de Sa-
v o y e , ôc la Princefle Adélaïde fa 
fœur, lorfqu'elles fe feparerent. C e 
n œ u d fait allufion aux Las d'amour 
de Savoye. 
Le Ciel plein d'étoiles fans Lune, 

Mille ne Non mille quod abfens , 
valent pas ce pour un h o m m e éloigné de la perJ 
que vaut une \- ,., , . ° 

abfente. fonne qu il aimoit. 
L'Ammirato a exprimé le déplaifir 

que lui càufa la mort de fa femme. 
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par un Serpent coupé en deux , avec 
ce mot, 

Nec mors nec vita relill*. Ie ne fufs 
U r * . * - • > n i n-.ort î.i 

ne perlonnc qui tait beaucoup vivant. 
d'honneur à Ion fexe , étant fort ma­
lade, employa un Tournefol pen­
chant la tête, avec un Soleil au-dcf. 
fus, 

Hafta la muerte , jufqu'ila 
pour témoigner à une de fes amies mort. 
qui a bien de l'efprit, du fçavoir ôc 
de la vertu , qu'elle l'aimerait juf­
qu'à la mort. Le Tournefol tout mou­
rant qu'il eft , regarde Se fuit toû^ 
jours le Soleil. 

U n fameux Académicien a donné 
au Secrétaire de l'Académie plufieurs 
Cercles l'un dans l'autre tracez de fa 
main, avec ce mot alentour, 

Minimus intimus , Le moin. 

pour faire entendre que quoiqu'il fût j £ p
e*chJ; 

le moindre de ceux qui ont part à Ion 
amitié , il prétendoit être le plus in­
time de fes amis. 
Celle qui mérite bien mieux le nom 

de dixième Mufe que l'ancienne Sa-
pho, a prefenté au m ê m e le N œ u d 
Gordien , avec ce mot Efpagnol, Sans A[Qm 

S in Alexandro. xandre, 
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Quoique ce fymbole ne foit pas 

fout-à-fait dans les règles de la De­

vife , n'étant pas fondé fur une com­
paraifon , il y a quelque chofe de fi 

noble ôc de fi fin , qu'il vaut peut-être 
mieux qu'une Devile régulière. 

Celui dont vous parlez, dit Eu­
gène , a mérité les bonnes grâces de 
feu M a d a m e la Marquife de Ram­
bouillet, dont le nom feul eft un é-
loge. Elle lui marqua un jour par une 
emblème ingenieufe , que l'amitié 

qu'elle avoit pour lui, durerait tou­

jours ; c'étoit un Veftale gardant le 

tes facré , avec ce mot , 
Je l'entre- Fovebo. 
end«i. U n e Romaine ne pouvoir prendre 

un fymbole plus jufte, repartit Arifte, 
pour exprimer une affection inno-

cente ôc immortelle. 
Les Devifes morales Se politiques 

qui fuivent les paffionnées, ajoûta-
t-il, tiennent un peu de l'emblème, 
en ce que ce font des fentencesôc des 
maximes générales qui ne regardent 
aucune perfonne en particulier. Je 
vous en dirai quelques-unes dont je 

m e fouviens. 
U n e Horloge à roues, avec ces 



VI. E N T R E T I E N . 45î 

paroles, Ex pondère motus, De mon 
fignifie que l'amour eft le poid qui Poids "loa 

i° i 1 \ u mouvemet. 
donne le mouvement a 1 ame. 
Le Feu élémentaire avec cette ame , 

Eterno perche puro, _ r . . 
r • . ' ,.i C r . . . Jefuueter-
tait voir qu il n y a que les amitiez nel, parce 
pures qui foient éternelles. iue ie fuls 

Le Soleil avec ce m o t , 
Vtprœfit & profit , Pour com-

ou avec ces paroles que je vous ai J^"/"^ & 

déjà dites , ôc qu'on ne fçauroit trop du bien. 
repeter aux Princes, 

Nonfibi ,fed mundo. Non pour 
fait entendre que l'utilité des peuples lui . mais 
eft la fin du gouvernement. ^ur le mon" 

J'ai exprimé autrefois qu'il faut 
que le Prince fuive les règles de la re­
ligion ôc de la prudence pour bien 
gouverner , par une Bouffole tournée 
vers l'étoile polaire, 

Non rego , ni regar : je ne diri-
Queles principes de fa conduite doi- Se Poi"t 

, L . r , r n- 1ae ' otl n e 

vent être cachez , quoique les actions mc dirige. 
foient publiques, par une Montre 
d'horloge, 

Motibus arcan'lS. Pardesref-
Saavedra propofe dans fes Symboles f°"s fecrets. 

politiques, qui font la plupart irréi 
guliers, Se dont quelques-uns appa= 
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remment ne font des Devifes juftes 

que par hazard ; il propofe, dis-je, 
une Bride de cheval, 

Je dirige gegjt & corrigit, 

" pour marquer les effets de la Loi ci­

vile , qui tient les peuple* dans le 
devoir, en les réglant Se en les corri­

geant : 
une Citadelle au milieu des flots de 

- la m e r , 
Ils me bat- Me combaten y me defftenden , 

S i r p°ur %nifier qile,les g,uerres UzT 
gères fervent à la coniervatiou dts 
Etats. 

Puifque nous fommes fur la Poli­
tique , dit Eugène, n'a-t-on point 
exprimé en Devife, que pour réuffir 
dans les affaires, il faut aller droit à 
fon but, ôc ne pas perdre le tems rie 
l'exécution à délibérer. Si je voulois 

exprimer cela, répondit Arifte, je 
peindrais une Flèche décochée , avec 

ce m o t , 
Droit Se Relia & cito. 

vî:c- D e quelle peinture vous ferviriez-
vous, ajouta Eugène , fi vous vouliez 
exprimer qu'il faut quelquefois pren­

dre des détours pour venir à fes fins 

dans les négociations délicates? Je 
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me fervirois, dit Arifte , d'un Fleuve 
qui fait plufieurs tours pour fe rendre 
à la mer , ôc j'y ajouterais ces paroles, 

Obliquus , non devius. Par détours 
• * , . niais lans 

Mais pour ne m e pas écarter moi- égarer. 
m ê m e , il faut que je vous dife des 
Devifes chrétiennes, après vous en 
avoir dit de morales ÔC de politiques. 

U n Soleil avec ces paroles, S'il ne re-
A7/ afpiciat , non afpicitur : g g f ^ 

U n Cadran au Soleil, regardé. 
Non nifi calefti radio , Rien que 

font des images naturelles qui figni- "g^ 1 "*" -

fient que la connoiffance de Dieu eft 
un effet de fa grâce , ÔC que nous ne 
pouvons rien fans la lumière du Ciel. 

U n e viçne chargée de raifins, 
r̂ . i t -F,...: Les fruits 

Dopo le la grime i fruiti, après lesllI. 
donne à entendre que les larmes de mes. 
la pénitence produifent les fruits de 
la grâce ÔC de la gloire. 
U n e Perle dans fa conque , 

Me dura tuentur, De rude» 

fignifie que ce font les mortifications contrat. 
qui confervent la pureté dans fon 

luftre. 
U n e Enfeigne toute déchirée, 
Quanto lacera piu , tanto pfu bella, v[as . elle 
• ^ J 1 i ' i i ' eft déchirée, 

reprefente les beautez de la pauvreté & plus elle a 
Evangelique, de grâces, 
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U n e Prerte d'Imprimerie, 

Elle me Fingitqtte premendo . 
formeenme i. ° ,'n \> a\-n.- -r 

prenant. explique que c eit 1 affliction qui for­
m e une a m e , Ôc qui lui donne le ca­
ractère du Chriftianifme, 

Je n'aurais jamais fait, ajoûta-t-il, 
fi je voulois vous dire toutes les Devi­
fes chrétiennes que j'ai remarquées. Il 
y en a des volumes entiers, Ôc il fuffit 
que vous en connoiffiez l'efpece. Je 
ne fçai, dit Eugène , ce que je dois 
le plus admirer, ou la fidélité de 
votre mémoire , ou la beauté des De­
vifes que vous avez retenues. La plu­
part de celles que je vous ai dites, 
reprit Arifte , font affez bonnes ; Se il 
faudrait être de mauvais goût pour 
n'en être pas content. Mais dites moi 
un peu, tous ces exemples ne vous 
donnent-ils pas une belle idée de la 
Devife? O n ne peut pas en être plus 
charmé que je le fuis, répliqua Eu­
gène : ôc ce qui m'y plaît extrême­
ment , c'eft qu'on y voit en même 
tems deux objets, Ôc que l'un Ce voie 
dans l'autre : par exemple, le Roi 
dans le Soleil J un Prince qui fait la 

guerre, dans un Porc-épi qui lance 

fes éguillons. 
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II n'y a rien qui réjouiffe plus que 

cela, dit Arifte i car c o m m e l'efprit 
humain defire naturellement de fça­
voir beaucoup , fans qu'il lui en coûte Kxïntfï 
beaucoup de peine , il prend plaifir à y.-ïlTo im-
apprendre plufieurs chofes à la fois j ôc nh , s^H 

c'eft le plaifir que donne la métaphore y.tihi^,Tc( i 
en-reprelentant toujours deux chofes nna.^1, 
enfemble. Eile plaît encore , parce Arift RUt. 
qu'elle nous fait voir les objets fous ' î-c- î-, 
un habit étranger, Se fi je l'oie dire , 'f^**™ 
fous un mafque qui nous furptend. visai-
Vous fçavez combien les étrangers Se . °<7fi. ̂  

les mafques nous divcrtiffent. Ajoû- , 79 

tezquela métaphore porte lefprir où/^°'"**
T'1'* 

il ne femble pas qu'il doive aller, lins Isqui aa-
l'écarter néanmoins, ni fans lui faire d j c J *'*» <*u-

prendre le change. Enfin elle frappe tione"«fcra" 
les fens, ôc particulièrement la vue M c n e i r « . 
qui eft de rous les fens le plus vif <Sc eft delfâ*? 
le plus fubtil. Voilà ce qui rend la " ° - f'c- ^ 
D r I ' k l Orat.lt!.. , 

evife plus agréable. ^ Omnis 
Elle eft de plus de routes les pro. trSfl»do,qntB 

dufflions de l'efprit la plus jolie 6c la pw ratio"?" 
plus fpirituelle. C'eft un genre d'où- eftad fenfos 

1 i- • ipfos admo-

vrage extraordinaire, qui a toutes vetur, ma­
ies perfections des autres , fans en *imè °;uio« 
avoir les défauts : car elle joint en- foiifos^cei^ 
femble la fubtilitc Se le bon fens, la r:rn«s, nid. 

V 

http://Orat.lt
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doctrine ÔC la galantetie , la clarté ÔC 

la brièveté. Elle tient du chifre , de 
l'énigme ôc de l'oracle ce qu'ils ont 
de curieux ; mais elle n'en a point 
l'obfcurité. Elle cache cependant à la 
façon des myftcres beaucoup plus de 

chofes qu'elle n'en découvre ; ôc l'on 

y conçoit je ne fçai quoi d'admirable 
in omnibus que l'on ne voit point, c o m m e dans 
ejus operi-les tableaux de ce fameux Peintre 
bus intelll- i 1 ni- /-» t> A 

gitur plus dont parle Pline. Quoique I Art y 
féper quàm fût dans fa perfection, ôc qu'il n'y 
pintntur: & A . \ * ,. \ > . ' • 

ctimarsfùm- eut n e n a a)outer a la peinture , les 
ma fît, in- connoiffeurs y marquoient toujours 
^ e

e 7
m
l c r r quelque chofe de plus beau ÔC déplus 

eft. &•»• i. parfait que la peinture m ê m e . 
?f- c' «°< C e qui m'étonne, dit Eugène,1 

c'eft que les Grecs ôc les Romains qui 
avoient tant d'efprit, n'ont eu nulle 
connoiffancede la Devife. Car enfin 
l'Hiftoire ne fait point de mention 
des Devifes d'Alexandre; ôc nous 
n'avons jamais oui dire qu'Ariftote 
en ait fait fur les conquêtes de fon 
difciple. Les Romains ne portoient 
que des Aigles peintes fur leurs bou­
cliers -, Se Horace, tout fpirituel 

qu'il étoit, n'eut jamais l'efprit de 
faire une Devife pour Augufte, ou 

pour Mecenas. 
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A la vérité , répondit Arifte , il 

n'eft pas des fcienccs c o m m e des fa-
mi1 les : les [dus anciennes ne font pas 
toujours les plus nobles. Les figures 
hiéroglyphiques, les énigmes , les 
emblèmes (ont prefque auffi vieilles 
que le monde : nuis la Devife eft 
nouvelle ; Se tonte héroïque qu'elle 
eft, elle a été inconnue au tems des 
Héros. Je p.irle de l'ufage de h D e ­
vife rel que nous l'avons préfente m en t. 
Car pour la nature de la Devife, elle A,T.$-' -
eft auffi ancienne que la métaphore; ,, „ (. 
Se quand Antifthene dit que Cephi- . , 
lodore etoit iembiablea 1 encens , qui » 
donne du plainr en le conlumant,il « '-
fit une Devife fans y penfer. L'en- . # 
cens qui brûle en eu le corps, Se ce Aria'Rheh 
mot Grec en eft l'ame, A*, i. c 4. 

Aim^fu^OS tv<p°ot)v&. II donne du 

Cette Devife eft régulière , ôc elle fumànt*foi-
a paru Ci bonne à un Cavalier de delà même. 

les monts, qu'il fe l'eft appropriée en FauftoBor-
changeant le Grec en Italien , °h'a-

Diletta conjumando fi. 11 plaît en 
Les Orateurs ôc les Poètes de fe C01lfum*c 

l'Antiquité ont autant de Devifes 
qu'ils ont de métaphores, à prendre 
la Devife dans fou effence. Cepen-
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dant il faut avouer que la Devife 

exacfo eft une invention des derniers 
temps , ôc que fa naiffance ne pré­
cède guère Je tems de Paul Jove qui 
en a douné les premières règles. Com­

m e ce fut dans l'expédition que firent 
les François en Italie fous Charles 

VIII. qu'on commença à mettre les 
Devifes en ufage, ôc que c'eft une 
invention militaire ; c'eft particu­
lièrement dans des entreprifes guer­
rières qu'on s'en fort. 

O n a fait des Devifes depuis en bien 
d'autres oecafions, dit Eugène- Com­
m e les tournois ôc les carouzels font 
des reprefentations de la guerre, dit 
Arifte , les Princes qui en ont fait, 
y ont d'ordinaire mêlé des Devifes, 
non-feulement pour rendre ces fêtes 
plus ingenieufesi mais encore pour 
marquer le caractère des Chevaliers, 
Se les diftinguer les uns des autres. 

Les Courfes ôc les Joutes qui Ce 
firent à Turin l'an 1608. aux noces 
des Infantes de Savoye , l'une mariée 
au D u c de Mantoue, ôc l'autre au 
D u c de M o d e n e , furent accompa­
gnées de tous les ornemens que la ma­

gnificence , la galanterie Se la joie 
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peuvent inventer Les Tenans ôc les 
Affaillans ne manquèrent pas de por­
ter des Devifes fur leurs Ecus. Mais 
comme la plupart de ces Devifes ne 
font pas fort raifonnablcs , je n ai pas 
pris la peine de les remarquer ; Se il 
ne m e fouvient que de celle du Prince 
de Piémont. C'étoit un Navire agité 
de divers vents , dont l'étendait mon­
tre le prédominant, avec ce mot qui 
fait allufion au nom du Prince, 

Viclorem iniicat unum. j] mitqat 
Il étoit armé d'armes violettes par- celui quiaq 
feméesde Soleils : il avoit pour cimier m m e' 
un So'eil d'or Se un Amour ; comme 
s'il eût voulu dire en équivoque, un U n fcui 
fol Amore, qu'il n'avoit qu'un Amour. Amour. 

A u Carouzel qui fut fait à Paris 
dans la Place Royale l'an 1612. pour 
les mariages de Louis XIII. avec 
Anne d'Autriche , Se de M a d a m e de 
France avec le Prince d'Efpagne; 
parmi les Chevaliers de la gloire , M . 
de Nevers portoit le Mont Gibel 
frappé de la foudre , Se jettant des 
flammes, avec ces paroles du Gua-
rlni, 

Fulminato , e fulminante : Et,f°A:" 
M . le Comte de Joinville un Foudre foudroyé. 

Viij 
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fortant d'une nuée, 

Plus de do- Mas danno , que ruydo. 
maire que de ft • i ,, > ,. ' 

brun. IJarmi les Chevaliers du Soleil, 
M . le Comte de Croifi prit un Ca­
dran au Soleil, 

si vous me Si me miras. me miran. 

, a'i""y'cux C e t t e Devife, dit Eugène, eft 
fur moi. fort femblable à celle de Louife de 

Vaudemont, femme d'Henri III. 
qui avoit un Cadran au Soleil, avec 
ce m o t , 

Regardez- Afpice ut afpiciar. 

*" regardé. -Au moins c'eft le m ê m e corps ôc la 
m ê m e penfée, fi ce ne font pas les 
mêmes paroles. 

Le Chevalier du Soleil pourrait 
bien avoir volé la Reine de France, 
repartit Arifte en riant. Mais ce ne 
ferait pas le premier voleur de D e ­
vifes , ajoûta-t-il. Il n'y a point de 

larcin qui fe faffeplus communément 
ni plus hardiment que celui là. O n 
s'approprie tous les jours des Devifes 

que d'autres ont faites, ÔC on croft 
prefque en être l'Auteur, après en 
avoir changé les paroles. Ce qui me 

femble auffi plaifant, que fi un vo-
leur.croyoit qu'une étoffe qu'il a dé­

robée lui appartient, parce qu'il l'a 
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déguifée, ôc qu'il lui a donné une 
nouvelle teinture. Bargagli dit qu'un 
Gentilhomme Florentin n o m m é Alef-
fandro Pucci , fit la Devife du Ca­
dran au Soleil, avec ce mot, 

fi afpicis , afpicior, Si vous me 
• r C n • 1- regardez, je 

pour exprimer que h Ion 1-nnce le fer
6
ai iesa!:. 

regardoit de bon œil, il feraitconfi- dé. 
deré de tout le monde. C e n'eft pas 
qu'on ne puifle quelquefois donner 
dans la penfée d'un autre, Si que le 
hazard ne farte fouvent que deux De­
vifes foient les mêmes. Quoi qu'il en 
foir, il faut avouer que le Cadran au 
Soleil avec le mot de la Reine de 
France, eft une des plus belles D e ­
vifes qui ayent jamais été faites. 

Mais pour revenir au Carouzel de 
la Piace Royale , M . le Duc de Lon-
gucvillefous le nom de Chevalier du 
Phénix , portoit un Phénix avec ces 
paroles écrites en lettres d'argent , Cherchec 

Por l'irnmortalidad bufear la muerte. umottpour 
La Devife de l'Affaillanr étoit aufli Kmmona-

un Phénix fur fon bûcher allumé , 

avec ce mot , 
Adorir por no morir. Mourir pour 

M . Deffiat, qui étoit un des ̂ s
m o u a î 

Chevaliers de l'Vnivers , portoit un 

V iiij 
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Soleil , autour duquel une nuée 

faifoitpar fon oppofition un cercle 
de lumière, avec ce mot, 

<">ui s'op- Quien fe me oppone t me corona. 

EJ* * moi-' M . le Marquis de Nermoutier , 
qui etoit un des Illuftres Romains, 
avoit le Soleil tout feul, avec ces pa» 
rôles, 

Je donne à 4 todos yo , a mi ninguno. 
tous, nul ne _ -f, ' ° 

me donne. Je ne vous dis que les Devifes qui 
m'ont touché davantage , les autres 
m ont échappe. 

Le Tournoi que M . le Cardinal 
Antoine Barberin fit faire à R o m e 
dans la Place Navonne l'an 1^34. 
pour témoigner la joie qu'il avoit de 
l'arrivée du Prince Alexandre Charles 
de Pologne j ce Tournoi, dis-je, 
fur fortfuperbe ôc fort galant. C o m ­
m e le Marquis Bentivogle qui étoit 
le principal Tenant fous le nom de 
Tiame de Memphis, fit publier ce 

Cartel, 
Qu'on ne Che l'A more non dee tenerfi celato. 

î°nirPÏAC ï-es Artaillans prirent des Devifes en 
mour caché, faveur du fecret. L'un avoit le Mont 

Gibel en feu , 
Lacaufeen Caufa latet. 
eft cachée. L'aut r e u n p e u c a ché fous des cen-
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dréS , F orque no fé ap a gue. De penr 
Le Commandeur Vincent Màchia- ̂ t

e s'é' 
velli, fous le n o m de Vinceflas Che­
valier de Rhodes , prit une Rofe un 
peu entrouverte, 

Quanta fi rnoftra men , tanto epiit Moins elle 
bel/a k faic volr ' 
*eU"m . a . & plus elle a 

A propos de Heurs , interrompit d'attraits, 
Eugène, que dites-vous du Carou-
zel qui fut fait à la Cour de Savoye 
l'an i6"zo. fi je ne m e trompe , ôc dont 
le fujet étoit la difpure des fleurs , 
pour mériter l'honneur de couronner 
ia Princeffe de Piémont le jour de fa 
rairtance ? C e fut une fête très fpl-
rituelle Se très - galante, répondit 
Arifte , c o m m e font toutes celles de 
Savoye. Le deffein en étoit bien ima-> 
giné, tout y étoit agréable Se fleuri , 
jufques aux noms des Chevaliers , qui 
avoient pris chacun celui d'une fleur. 
Mais leurs Devifes, quoique nobles 
Se ingcnieufes, n'étoient point faites 
dans les règles dont vous avez voulus 
que je vous donnarte des exemples. 
Celles du grand Carouzcl des 

Thuilleries font plus régulières ; mais 
à vous dire la vérité , elles ne font 
pas toutes, excellentes. LaDevifedu 

V v 
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Roi reprefentànt un Empereur Ro­

main', eft belle ôc heureufe ; c'eft un 
Soleil avec ce m o t , 

Sitôt que Vt vidi vici. 
Vu,j'ai vain- T „ _ n i • w A 

cu>' Le corps eft celui-la m ê m e que Sa 
Majefté a pris pour fon fymbole ; ÔC 
l'ame fait allufion à ces fameufes pa­
roles de Jules Cefar, Veni, vidi, 
vici. L'un ôc l'autre enfemble figni-
fient , que c o m m e le Soleil n'a qu'à 
fo faire voir pour diffiper les ténèbres ; 

ainfi ce grand Monarque n'a qu'à fe 
monrrer pour vaincre les ennemis. 

La Devife de M . le Prince repre­
fentànt l'Empereur des Turcs, a de 

la jufteffe de quelque côté qu'on la 

regarde; c'eft un Croiftant, 
71 croit fe- Crefcit ut afpicitur. 

«gardé!" le ll v c u t faire entendre^ que fa gloire 
augmente à mefure qu'il eft regardé 
favorablement du Roi. 

M . le Comte d'Iliers avoit une 

Fufée volante, 
je veux Poco duri, purche m"malz.i. 

bieft durer T j n c puf^e volante ne dure pas long­

u e jePm'ék" tems, mais elle s'ékve bien haut. Il 
Ve- fouhaite de lui reffembler, ôc il eft 

content que fa vie foit courte , pour­

vu qu'il s'élève en peu de tems au 

plus haut point de la gloire. 
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M . le Marquis de Canaples avoit 

un But entouré de plufieurs flèches, 
ÔC une dedans , 

Nec nulla , nec omnis : Quelqu'u-
II vouloit dire qu'il n'étoit pas in- ne & non pas 
f r\ 1 ,1- ft. • *i • toutes. 

lenlible , mais aulli qu il n eroit pas 
touché de toutes les Beautez qu'il 
voyoit. 
M . le Marquis de Beuveron avoit 

la Devife donr je vous parfois tantôt , 
en parlant du merveilleux, qu'on ne 
fçauroit trop admirer ; c'eft une Gi-; 
rouette avec ces paroles , 

Nunca rnudo fi no mudan. Je nc cnîn" 
L r \ -r 1 r» 1 se pointqu -

a Devile que porta le Roi aux °„ ne cilin. 
fêtes de Verfaillcs de l'année 1664. gc-
m e femble fort jufte , dit**Eugenc : 
c'eft , c o m m e vous fçavez , un So­
leil avec ce mot, 

Ne c ceffo , nec erro. je ne m'ar-
O n peuty ajouter, pourfuivit A - r % > & nc 

rifte , celle de M . le Duc de loix , point. 
un Vaiffeau fur la mer, 

Lonw levis aura feret : U" Pcu Je 

Et celle de M . le Prince de Mat- ^TLIT 
fillac , une Montre à roues , loin-

Chctofuor ,commoto,dentro. Calme aa 
... , n r i dedans, au 
Mais ce n eit pas leulement auxdehors agl. 

Joutes ôc aux Tournois , aux courfesté. 
V v| 
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de têtes ÔC de bagues qu'on fait des 

Devifes; on en fait auffi aux autres 
divertiflemens des Princes, comme 
font les balets : témoin celui des qua­
tre faifons danfé l'an 161}. où dans 

l'une desentrées de l'Eté, le Cheva­

lier de la Canicule portoit pour Devife 
la Canicule avec ce m o t , 

Vipiusar- Ne piu ardente, ne piufedele. 

fiedé[e.
nlplusComme aftre; il n ' y e n a p ° i n t d e 

plus ardent ; Ôc comme chien, il n'y 
en eut jamais de plus fidèle ; c'éroit 
le Chien d' Aftrée qui fut mis au Ciel 
pour fa fidélité. Le fabuleux Se le 

naturel fe rencontrent enfemble dans 
cette Devife. 

Pour l'entrée de l'Hiver, un des 
Chevaliers furnommez les Amans ge­
lez, en apparence , avoit le M o n t Etna 
couvert de neige , 

Les flSmes Dentro U flamme , e fuori il qhiaccio. 
au dedans, Tl ' • Y » r i 

&lagiaceau H n y a pas jutqu aux malcarades 
dehors, qui n'ayent des Devifes pour orne­

ment. Mais en ces rencontres les De­
vifes doivent être burlefques , com­
m e celle que prit un Italien fous le 
n o m du Chevalier Rifcntito , dans 

une Joute ridicule i c'étoit un Oignon 
avec ce mot, , 
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Chi mi mordera , piangera. Qui me 

Il m e femble , dit Eugène , qu'on J J ^ « » 
fait d'ordinaire des Devifes aux en­
trées des Princes. O n en fit plufieurs, 
repartit Arifte, quand Louis XIII. 
fit fon Entrée à Touloufe l'an 1611. 
qu'il faifoit la guerre aux Religion-
naires. C e fut en cette occafion que 
parut la première fois la Devife du 
Soleil entrant dans le Signedu Lion , 

Nec monflra morantur. Les monf-
_,., • r r • vi>r- / i l très ne m ar-

Celle qui rut faite a 1 Entrée de la rètent point, 
Reine eft digne de fon fujet Se de fon 
Auteur : elle a pour corps la Lune en 
fon Ciel , ôc ces paroles pour ame ; 

Todos me miran , yo a uno. Je n'en re-
_ r • \ i i/T* J Carde qu'un, 

O n en fait a la naillance des ̂ lloique 
Grands; ôc je m e fouviens de celle tous me re-
qui fut faite à Naples, quand le gar nt" 
Roid'Efpagne naquit: c'eft un So? 
leil levant avec ce mot , 

Nafcendo auviva , En naifTant 
pour dire que fa naiffance rendoit la yic,

omiL 

vie à l'Efpagne, en lui donnant un 
héritier. J'ai reprefente le fils d'un 
Grand-Maître de l'Artillerie nou­
vellement né, par un Aiglon qui ne 
fait que de naître, avec ces paroles, 

>• , , r t • r Je nai s 

Ad fulmina nafeor. pol,
J
r por[C£ 

la foudre. 
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Mais c'eft particulièrement à la 

mort des Princes ÔC des perfonnes de 
qualiré qu'on fait des Devifes : ces 
peintures ingenieufes fervent beau­
coup à orner les pompes funèbres. 

Les funérailles de Marguerite 
d'Autriche Reine d'Efpagne , furent 
célèbres par les larmes de Ces fujets, 
Se par les Devifes qu'on fit fur fa mort: 
les principales font, une Etoile qui 
en brillant femble tomber , 

Il femble Cecidijle videtur : 
qu'elle tom- une aurore qui apporte le jour au 

monde, 
Je péris ne Dum pario , pereo , 

fô'ur"*"1 l e P o u r exprimer que cette Princeffe 
mourut en couche. 

La Lune en conjonction avec le 
Soleil, lorfqu'elle ne paroît pointa 
notre égard , a été employée aux 
obfeques d'Afcanio Picolomini Ar­
chevêque de Sienne , 

Mais je At cœlo fr-lget. 

^ au J'ai vu fur la mort de Guftave 
Adolphe Roi de Suéde , qui mourut 
à la bataille qu'il gagna près de Lut-
zen, un Eléphant tombant mort, ÔC 
écrafant par fa chute un dragon , 

Vainqueur Et iam poft fanera viclor. 
m ê m e a-pres f J J 
le trifm». 



VI. E N T R E T I E N . 471 
Les Naturaliftes remarquent que l'é-
lephant étant piqué par le dragon fon 
ennemi , qui lui fuce le fang ôc le 
tue peu à peu , il tombe fur lui à la 
fin , Si l'étouffé de fa marte. 

Mais en vous parlant de la more 
des Grands , je ne puis oublier un 
Prince que j'ai vu mourir , Se qui 
avoit un peu de bonté pour moi. 
Vous voyez bien que je veux parler 
de feu M . le D u c de Longueville. 
Sa vie a été glorieufe devant ies hom­
mes , mais fa mort a été précieufe 
devant Dieu. Il mourut, c o m m e 
vous fçavez, dans des difpofirions 
tout-à fait chrétiennes, Se il laiffa 
en mourant une mémoire de fes ver­
tus, qui fera immortelle dans l'E­
glife. Je fis alors deux Devifes fur ce 
fujet , aufquelles j'ai depuis ajouré 
des vers pour les expliquer. La pre­
mière eft une Caffolette d'où il iort 
une fumée qui monte en haut, avec 

ces patoles, 

Lo fpirto al ciel, l'odor in terra. L'efprit au 
r Ciel > & l'o-

f'expire confumé d'une mortelle ar- deur en la 
' ' 1 terre. 

deur : 
Mais mon fort n'a rien de funefte > 
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Mon efprit monte au Ciel , & de mol» 

même il refte 

Sur la terre une douce odeur. 

La féconde eft un grand Fleuve à 

fon embouchure , avec ce m o t , 

.ri us grand Mayor en fu finar. 

courfe. Célèbre & grand dès ma naijfance, 
Je porte en tous lieux l'abondance ; 

Rien ne peut m'empêcher de m'avancer 
toujours ; 

Je fuis de mon pays le rempart & la 
gloire : 

Mais qui le pourroit croire ? 
Je fuis plus grand encor, quand j'a­

chève mon cours. 

Dans le rems que vous fîtes ces 
Devifes , dit Eugène , la première 
fut, ce m e femble , critiquée. Oui, 
repartit Arifte: quelqu'un s'imagina 
quedans la Cartblerre l'efprit & l'o­

deur étoient une même chofe ; mais 
je le détrompai bicnrôr. Car ce que 
j'entens ici par-/'efprit, c'eft la par­
tie la plus fubtile du parfum , laquelle 
s'exhale ôc monte en haut quand le 
parfum brûle ; l'odeur eft ce qui de­

meure , m ê m e après que le parfum 
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eft diffipé. L'un eft une fubftance , 
Ôc l'autre n'eft qu'une qualité , félon 
le fentiment d'Ariftote. Il eft vrai que 
les Poëtes appellent quelquefois l'a. 
deur, l'efprit eft l'ame "des fleurs ; 
mais ils ne parlent pas exactement , 
ni dans les principes de la Philofo­

phie. 
Pour reprendre notre difcours, 

continua-t-il » à la mort de Henriette 
de France Reine d'Angleterre , l'Au-
teut de tant de belles Devifes que je 
vous ai dites, fit paraître une Fumée 
en l'air, avec ces paroles tirées de 
Virgile , 

Qu&fivit ccelo lucem. Elleach.ee" 
Sa penfée étoit que cette Reine en f ^ ^ 

quittant la terre , où elle menoit une 
vie allez obfcure , étoit allé chercher 
delà gloire dans le Ciel. 

C'eft encore la coutume de faire 
des Devifes aux mariages des Princes. >. 
A celui de leurs Majeftez le m ê m e 
Auteur reprefenta pour le Roi un 
Palmier s'inclinant vers un antre , 

Flexit amor, potuit vis nulla : L'Amour 
i n - r>>- > a fa" ce que 

ÔC pour la Reine, un Diamant qu une „'a pu la for­
ma in pofe en fon chaton , ce-

Splendidior nexu. p]J
e *g 

je m " lie. 

http://Elleach.ee


474 LES DEVIS ES, 
A u mariage de Mademoifelle de 

Valois avec le D u c de Savoye, une 
Rivière qui tombe dans un grand 

fleuve fut peinte par l'Auteur de 
l'Art des Emblèmes , avec ces pa­
roles , 

je perds Perde il nome , ma crefce. 
mon nom, \\ vouloit dire que quelque elo-
mais le rn , ••* ,* a o 
crois. n e u x que fut le nom de cette Prin-

ceffe , elle devenoit plus grande en le 
quittanr. 

A u mariage de Mademoifelle 
d'Aumale avec le Roi de Portugal, 
celui qui fait des Devifes régulières 
quand il lui plaît, peignit avant Je 
déparr de la Princeffe une Fleur de 
Grenade, avec celte ame , 

J'attens ma A guardo a mi corona. 
couronne. Les Devifes fervent encore, com­

m e vous pouvez juger, à célébrer 
les victoires des Conquerans , Si à 
marquer le fuccès heureux des gran­
des affaires. 

La conquête de la Franche-Com­
te faire fi promptement, ôc pendant 
une faifon fi fâcheufe, fut exprimée 

par un Soleil qui faifoit fondre des 
montagnes de neiges, 

C'eft aflez ° - . P /,._. 
que je.lc re- * atis eft Vldlffe , 
garde. " 
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Dans le tems que les Neveux d'Ale­

xandre VII. furent accufez d'avoir 
fait une infulte à la France , Se qu'on 
fe préparait à les aller vifiter pour en 
tirer raifon, un des plus beaux Ef­
prits du Royaume , qui joint la va­
leur à la pieré ôc à la fcience, fit une 
Devife fur ce fujet : elle avoit pour 
corps des montagnes tirées de leurs 
Armes, couvertes Se groffies de nei­
ges, avec un Soleil un peu éloigné, 
ôc pour ame ces paroles, 

Si fe adelanta : fe abaxaran. S'il avan-
C'eft lui encore, ce m e femble, « ^ a" 

qui à l'occafion d'une mafcarade dont 
fut Sa Majefté, Se dans le temps 
qu'elle fe divertiffoit aux Revues de 
Vincennes avant la guerre de Flan­
dre , fit la Devife du Soleil couvert 
d'un nuage , 
Tegiturque, parâtdumfulmina. Lorfijo'ilfé 

U n autre bel Efprit exprima l'ar-jâtefet 
deur que le Roi infpiroit aux troupes dres. 
par ces Revues, en représentant un 
Soleil dans les Signes du Zodiaque 

Luftrando virtutem acuit. Savûeani-
Malsnepenfczpas que l'ufage des meieurver-

Devifesfoit borné à des actions Se à 
des évcnemens profanes, il s'étend 
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encore à des cérémonies chrétiennes, 
comme font le Sacre des Rois, la 
Promotion des Cardinaux, Si la 
Canonization des Saints. 

J'ai vu fur le Sacre de Sa Majefté 
une Epée qu'on frorc avec de l'huile , 

On l'oint Vngitur ad pugnam. 
pourlecom- C.étQit a n c i e n o e m e n t fc c o u t u m e 

d'oindre les Athlètes avant le com­
bat , ôc le Roi fut facré avant fa pre­
mière campagne. 

Celui qui a décrit en de fi beaux 
Vers Latins toutes les beautez du jar­
dinage , ôc qui connoît fi bien la 
nature de toutes les fleurs, a peint 

fur la Promotion de M . le Duc d'Al-

bret un Grenadier en fleur, avec ce 
m o t , 

La pour- Primo contingit purpura fiori. 
pre me viét II veut dire que ce jeune Prince a 
«inaiflànt. été fait Cardinal en la fleur de fon 

âge. Le Grenadier eft rouge quand il 
eft en fleur. O n peut dire auffi , ajou­
ta Eugène, que ce Prince tout jeune 
qu'il eft, a une maturité Si un fça­
voir qui le font admirer de tout le 

monde , Se qui le rendent capable des 
premiers emplois. 

A la Canonization de faint Fran-
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çois de Sales, pourfuivit Arifte, il 
fe fit des Devifes de tous cotez. Les 
plus remarquables font celles qui pa­
rurent à Grenoble dans le Triomphe 
des vertus de ce Saint ; j'en ai retenu 
une ou deux. Son intégrité dans le 
grand commerce du monde fut ex­
primée par un Miroir , 

Oftendit n&vos , non contrahit. Je ne prend' 
Les effets admirables de fon zèle Point les fi­
nirent reprefentez par un Soleil dans montre"6 'S 

l'Ecliptique, 
Hoc fpatio tam magna brevi. Q u e dc 

C o m m e le Soleil fait le tour du mon- chofes en 
dc en un jour, ôc que fans fortir d e ^ u d'cfpa" 
l'Ecliptique, il répand par tout fa 
lumière Se Ces influences : Saint Fran­
çois de Sales dans un Evêché auffi 
petit que celui de Genève, Se en peu 
de tems convertit foixante ôc douze 
mille hérétiques. 

Puifque vous êtes aujourd'hui en 
humeur de m'apprendre tout ce que 
vous fçavez , dit Eugène -, il faut , 
s'il vous plaît, que vous m e difiez la 
Devife que vous avez faites pour un 
llluftre Ptélat qui a fervi fi utilement 
l'Eglife 6c la France en plufieurs ren« 
contres, ôc qui en partant de l'Arche-
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vêché d'Ambrun à l'Evêché de Mets 
pour des raions canoniques, a con-

fervé fon rang d'Archevêque par 
l'ordre du Pape ÔC du Roi. La De­

vife dont vous parlez, repartit A. 

rifte , eft un Soleil qui parte à un 
autre hemifphere, avec ce mor, 

Tl change Muda lugar p y no ejtado. 
de heu, non Q vcrs v o u s fcror)t niieux entendre 
ueiat, ., 

mapenlee. 
Vnefuprême Loi me porte en d'autres 

lieux 
Pour y difpenferma lumière. 

Mortels , fi y parois m'abaiffer a vos 
yeux , 

Sçache7jqne par l'ordre des deux 
Jeconferve toujours ma grandeur toute 

entière. 

Je vois bien , dit Eugène, que 
les Devifes font d'ufage en mille ren­

contres , ôc qu'on en peut faire fur 
tous les événemens remarquables. Il 

n'y a rien , reprit Arirte , qu'on n'ex­
prime heureufement en Devife, 

quand on a un peu étudié la Narure. 
Le ciel ôc la terre nous fournifftnî 
des images naturelles pour reprefenter 
les chofes les plus furprenantes Se les 

plus particulières : par exemple, un 

Soleil écllpfc, 
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Defecit & fufficit. N languit 

pour taire connoître que le Cardinal toUt. 
de Richelieu , tout infirme qu'il 
étoit, remplilloit tous les devoirs du 
Miniftete : 

un Faucon fur la perche, avec fes 
. longes, 

Vincior , ut vici , ^J^k 
pour exprimer qu'un fameux C a pi-ma victoire. 
taine fut arrêté prifonnier, après 
avoir remporté plufieurs victoires: 
un Roffignol en cage, 

De mi canto mi carcel, , m o n 

J chant ma 

pour montrer qu une hiftoire fari- prifon. 
rique a coûé la prifon à fon Auteur : 
une Sangfue, 

Mordendo fanât, .,En Pi<?uant 

pour dire qu un satirique corrige les 
perfonnes en les piquant : 
une Flèche en l'air , 

Et venna & ferro , , Et p" !l 

pour ngntner qu un h o m m e s eit ele-ieftr. 
vé à une haute fortune par fa plume 
or pir fon épée. 

Le Comte d'Effex étant envoyé en 
Irlande par la Reine Elifrâeth pour 
y commander ; fe fervit du Diamant „ 
' .... , En me for-

taille, avec ces paroles, mant 
Minuit dum formas , me dimi 

vous 
h 

nuez. 
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pout faire entendre que fous prétexte 
de l'élever , on le ruinoit en l'éloi­
gnant de la Cour. 

U n h o m m e de la Cour qui a beau­

coup d'cfprit Se de réputation , pour 
déclarer qu'il ne fait des vers que 

quand il aime, a peint un Roffi-
gnol fur un arbre en fleur ; ce qui 

marque le printems, avec ce mot, 
De mon a- De mi amorrni canto. 

chant m ° n ^ e <luatrain °^ accompagne la De­
vife eft fort joli. 
Je chante quand l'Amour m'infpire , 

Et je chante même affe7.bien : 
Mais dés que mon cœur ne fient rien , 

Je n'ai plus rien a dire. 
Vous fçavez que les raffignols ne 

chantent que quand ils font amou­
reux, ils ne chantent plus dès qu'ils 

ont des petits. 
Ces fujets font affez particuliers: 

en voici d'aurres qui ne le font pas 

moins. J'ai fait deux Devifes pour 
M . le Marquis de Montpezat: l'une 

fur ce qu'il a confervéla Ville d'Ar-
ras pendant la perte , par les ordres 
rigoureux qu'il établit pour empê­
cher tout commerce avec les Villes 

infectées : j'autre , fur ce que tout 
fier 
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fier Se tout fevere qu'il eft quand il le 
faut être, il a dans fon air Ôc dans 
toute fa conduite je ne fçai quoi da 
charmant qui lui gagne tous les 
cceuts. 

La première eft le Serpent d'EfcU"-
lape , qui délivra R o m e de la perte , 
au rapport de Tite-Live, avec ce 

mot, 
Servat dum terret. Lorfqu'il ef-

C c •! r r • • i fraye, il dé-
o m m e Serpent il (e fait craindre; liyredmr.ai, 

mais c o m m e Serpent d'Efculape, il 
charte la perte. 

La féconde eft un Alman armé 
qui attire un fer , 

77 pih dura attrahe. te plus dur 
J'ai expliqué cette Devife de la forte : iUttire« 

Tout armé que je fuis , j'ai de puif-
fians attraits , 

Dont la vertu fe fait afifie\_ con-^ 
naître , 

Dès que je commence a paroître, 
J'attire le plus dur par mes charmes 

fecrets. 

Pour montrer qu'une perfonne 
fort malade n'en mourroit point, j'ai 
peint un Sokil éclipfé-, 

Pallefco , non extinçuor. T „ * T • 
_ ; • t, & Je palis &ne 
Quatre vers expliquent ce mot. m'éteinspaj. 

X 
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Je ne fuis pas encore au bout de ma 

carrière. 

Mortels, ne craigne!^ point la ri­
gueur de mon fort : 

Car je perds la couleur fans perdre 
la lumière : 

Et ma langueur n'a rien des lan­
gueurs de la mort. 

Pour reprcfenter un Efprit fort 
vif Se fort brufque, mais en m ê m e 
tems fort jufte Se fort régulier, j'ai 

fait paraître un Soleil dans fa courte, 
avec ce vers du Taffe , 

Trompt à la R api do fi , ma rapido con legge. 
vérité, mais £ n voici l'explication. 

me°fureC.aVeC Je brille » Ie vais v*te > & F*gh 
promptement. 

Vn efprit tout de feu m'agite a tout 
moment, 

Je n'en puis arrêter l'atlion vive & 
forte : 

Mais je garde toujours une confiante 
loi 

Dans le mouvement qui m'emporte ; 

Et rien n'ejt plus ardent ni plus ré­
glé que moi. 

Je vous parfois l'autre jour d'un 

Efptit extraordinaire que l'étude a 

çonfumé en la fleur de fon âge , ôc 
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qu'on peut compter entre les plus Iça-
vans hommes de notre fiecle , quoi­
qu'il foit mort à trente-trois ans. U n e 
de fes amies a peint un Flambeau al­
lumé, avec ce mot , 

Menas luT^, mas vida , Moins d'é-
pourdire que s'il eût eu moins de feu ciat,plusd»-

Se moins de lumière , il auroit vécu V1C" 

plus longtems. 
U n de Ces amis a reprefente une 

Fufée en l'air qui éclate Se répand des 
étoiles de tous cotez, avec ces pa­
roles , 

Lucem in curfu celaverat, Dansfacour* 

pour faire entendre qu'il a été caché chétoutVon 
pendant fa vie, Se qu'après fa mort éclat. 
Il a été connu par fes écrits. 
Le m ê m e Auteur a employé un Ver 

à foye dans fa coque , 
Inclufum labor illuflrat, S0n travaii 

pour exprimer qu'un célèbre prifon- ilIu(tre f* 
nier,s eft acquis beaucoup de glotre 
par les écrits qu'il a faits dans fa pri­
fon. 
U n e nouvelle Lune, 

Latuit, non défait orbi, Tot|t ,4 

pour marquer la vie cachée de M . le qu'il étcic,ii 

Cardinal de Rets dans le tems de fa fen^f0" 
difgrace. 

Xij 
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Pour fignifier qu'un grand h o m m e 

eft devenu plus grand par fes dif-
graces , on a gravé une Colonne ten-
verfée , 

Se ï f e £ , Majorcm oflendit cafus , 
grande. un Soleil entouré de brouillars, 
Ce qui s'op- Major ab adverfis. 
£ousaie'Ufait J'a/ vû <luehue Part » dit Eugène, 
voir plus le m ê m e corps avec ce m o t , 
Ce qui s'op- v ^ w ^ coronant. 
pofe à îm , C'étolt la Devife du Maréchal de 
iouronne1!"" Toiras » r ? P a r d t A " f c » comme cel­

le que portoit Henri de la Tour D u c 
de Bouillon, étoit une Etoile parmi 
des brouillars qui la rendoient plus 
éclatante , ôc qui formoient une cou­
ronne alentour, avec ces paroles, 

_, ,, Dant adverfa decus. 
L obfcurité T r JI T- 1 

lui donne de Jepenle, dit Eugène, que che-
l'éclat, cun peur prendre ôc porter une De«-

vife telle q-'il lui plaît. 11 n'appartient 
pas à tout le monde d'en porter, ré­
pondit Arifte: comme c'eft un fym­
bole héroïque de fa nature , il n'y a 
que les Héros qui ayent ce droit là. 
Les Rois ôc les Princes portent des 
Devifes depuis que cette belle fcience 
eft inventée. A la vérité toutes les 
Devifes des Princes ne font pas auffi 
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bonnes que celle de Louis XII. Roi 
de France. 

Mais c o m m e tout ce qui regarde 
les Grands merire notre attention Ôc 
notre curiofité ; que leurs fymboles 
font leurs vrais portraits, ôc les prin­
cipales pièces de leur hiftoire : vous 
ferez bien aife de fçavoir les Devifes 
?[ue quelques Princes des derniers 
lecles ont portées. 
François I. potoit pour la fienne 

une Salamandre dans le feu , avec ce 
mot rapporté par Paul Jove , 

Mi nutrifeo : Je 1.1'cn 
ou avec celui-ci qui fe voit en plu- noums-
fieurs Maifons Royales, Si que plu­
fieurs Ecrivains rapportent, 

Nutrifeo & eftingo. Je m'en 
C e Prince, qui n'avoit pas moins » ' ^ & >e 

i» r . if i r 1 1 A l'etems. 
delprit que de c œ u r , ht lui-même 
fa Devife ; Se il voulut marquer par-
là fon courage , ou plutôt fon amour : 
Nutrifeo montre qu'il fe faifoit un 
plaifir de fa paffon : mais eftingo peut 
fignifier qu'il en étoit le maître , ÔC 
qu'il pouvoir l'éteindre quand il vou­
loit ; le propre de la Salamandre 
étant non-feulement de vivre dans le 
feu Se de s'en nourrir, mais encore 
de l'éteindre. X iij 
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La France Métallique fait men­

tion d'une médaille de François I. où 

la Salamandre étoit gravée, avec ces 

paroles Latines , 

Je l'éteins 8c Extinguo , nutrior. 
jem'ennour- j ) a n s Je tems qu'Henri II. prit le 

Croirt'ant avec ce m o t , 

qu'iT'rem- Donec totum impleat orbem : 
p!i/re& fon Philippe II. prit le Soleil levant avec 
cercle & le r r i r 

monde; ces paroles, 
Il répandra J am Uluftrabit omnia. 
bientôt fa Philippe le Bon D u c d e Bourgogne 
lumière par • £ -n r\ 
tout. portoitun Fuhl, 
Il frappe Anteferitquam flamma micet. 

avant que ia U vouloit"" dire que la vertu n'éclate 
joijrè?* P*' <ïue f° u s les c o u P s ^e la fottune, ou 

qu'il étoit d'une humeur pacifique ÔC 
femblab'.e à la pierre à fufil, qui ne 
fait du feu que quand on la frappe. 
Ferdinand I- D u c de Tofcane avoit 

le Roi des Abeilles à la tête d'un 
effain, 

Defamajef- Majeftate tantùm. 
té feuiemét. C e mot eft: tiré de Pline , qui dit 

que c'eft le fentiment de quelques 

Maieftate A u t e u r s > q u e ,e R o i d e S A b e i l l c s n'a 
tamùm ar- point d'éguillon, 6c qu'il n'eft armé 
matus.;. 'i.queaemajefté. 
"*' ?* Le Roi des Abeilles, dit Eugène, 
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étoit auffi le lymbole de Louis XII. 
Roi de Fiance. C o m m e ce Prince , 
pourfuivit Arifte, avoit beaucoup 
de bonté , Se qu'il méritoit d'être ap­
pelle le Père du peuple, non-feu­
lement parce qu'il diminua les tailles 
de moitié, mais encore parce qu'il 
remit libéralement au peuple le pre. 
fent que le Royaume a coutume de 
faire aux Rois à leur avènement à la 
Couronne : comme ce Prince , dis-je 
avoit beaucoup de clémence Se ds 
bonté, il fut aimé tendrement de fes 
fujets, 6c fous fon Règne on fit pour 
lui une Devife, dont le corps étoit le 
Roi des Abeilles, ôc l'ame, 

Rex fpicula nefeit. Le Roi n'a 
O ù vous devez remarquer qu'il y a P0!™ d'é~ 
1 1 i-cr 1 T^ -1 ,r gmUon. 

de la durerence entre la iJevile que 
porte un Prince, Se cellesqu'on fait 
pour lui en de ceitaines rencontres. 
La Devife du Roi des Abeilles fut 
faite pour Louis XII. La Devife d u 
Porc-épi eft celle qu'il portoit dans 
fes drapeaux Se fur fes médailles. 
L'autre fut faite peut-être , dit Eu­
gène , à l'occafion de la fameufe ré-
ponfe que fit ce grand Prince , lorf-
qu'étant follicité de punir ceux qui 

Xiiij 
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lui avoient rendu de mauvais 
offices fous le Règne de Charles 
VIII. ôc fur-tout, LouisdelaTri-
mouille , qui l'avoir prisprifonnier à 
la bataille de Saint-Aubin ; il dit 
que le Roi de France ne vengeoit 

point les querelles du D u c d'Or­
léans. 

Mais que dites-vous d'une autre 
Deviie que quelques Auteurs lui 

donnent , pour montrer qu'il a fuc-
cedé à Charles VIII. mort fans en-

fans mâles .? C'eft la Conftellation de 

la Coupe , avec ces paroles, 
Je me levé lnter eclipfes exorior. 

entre les é- J e dis, repartit Arifte, que ce 
ClJpfeS» , n . P r TA T 7 1 

n eit point la une Deviie, par la rai­
fon que les écîipfes ne conviennent 
point à la Coupe celefte , ôc que le 
mot ne peut fe vérifier de la figure, 
de quelque côté qu'on la regarde. Je 

iHîj-44.E- d's de plus, que ces paroles, inter 
cii p fes 4. n a- eclipfes exorior, lefquelles font gra-

cus n.aGaf: vées fur une médaille de François II. 
lia; Rex,de conviennent bien à ce Prince, qui 

Z°r SES? ^on la remarque d'un fçavant M a -
exorior. faob. thematicien , naquit dans une année 

cZoX-"S o ù i[y eut q^tre eclipfes i comme fi 
çhnfi.t*rt.z la nature eût voulu marquer dès fa 
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nalffance que fa vie ferait courte , Se 
qu'il ne monterait fur le Thrône que 
pour y mourir : car il ne vécut que 
dix-fept ans, ôc ne régna que dix-
fept mois. 

Alexandre de Medicis avoit un 

Rhinocéros , 
No buelvo fin vincer. Je ne retour-

Ces paroles font fondées fur ce que nepoint f»ns 
i-r i «.T i-n o i r» •• vamcie. 
difent les Naturahftes Se les Poètes , 

Rhinocéros nunquam villus ab hofte 
redit : 

l'Eléphant eft l'ennemi du Rhino­
céros. 
Louis de Gonzague , furnommé le 

Rodomont, portoit un Scorpion , 
Qui vivens lœdit, morte medetur. Qui biefle 
Vous voyez bien que je ne sardeétantvivant, 

{ . ..• i J , 0
B suent par 

pas l'ordre de la Chronologie , Se quefbn trépas, 
je vous dis les chofes comme elles 
m e viennent. 

Guillaume de Henault, Comte 
d'Oftrevant, fils aîné du Duc Al­
bert de Bavière , portoit une Herfe 
dans un champ , 

Evertit & aquat. E!Ie abâtj 

U avoit cette Devife l'an 1350. à la elle égale. 

guerre contre les Sarrafins, devant 

la Ville de Maroc en Barbarie j ôc il 

Xv 
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vouloit faire entendre que comme la 

herfe abbat ôc applanit les mottes de 

terre, il abattrait l'orgueil des Infi­

dèles , ôc les mettrait dans leur de-] 
voir. 

Guillaume V. Marquis de Mont-
ferrat avoit une Pyramide battue des 

flots ÔC des vents au milieu de la mer , 

De tous cô- Vndique frufira. 
tez en vain. François Sforce premier D u c de 

Milan avoit un chien aflîs fur fes 
pieds de derrière, 

Perfoneim- Quietum nemo impuni lacjfiet. 
punémentne II prit cette Devife après s'être m/s 
.rouble fon e n p o ( T e f f i û n d u D u c h é q u: lui é c h u t 

par fucceffion du côté de fa femme. 
Les femmes, interrompit Eugène , 

ont-elles droit de porter des Devifes j 
Les Pri: ceffes ôc les Dames de la 
première qualité , ou d'un mérite 

extraordinaire en peuvent porter, 
répondit Arifte. Je vous ai dit que 

celle de Catherine de Medicis étoit 

un Arc en-ciel , avec ce m o t , 

Qa'il porte *S' **?« • " A Y**w, 
a lumière & Elle porta cette Devife pendant la vie 
iVranquii d'Henri II. mais elle la quitta étant 

veuve ; Se elle prit des Cendres chau­

des , ou , félon quelques Auteurs ? 
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de la Chaux vive d'où il fortoit une 
grande fumée , à caufe des eaux qui 
tomboient deffus , avec ces paroles , 
Ardorem exttnlla tejlantur vivere L'jrdeury 

Prnma: lg&& 
comme pour dire que fes larmes fal- me éteinte. 
foient paraître l'amour qu'elle con-
fervoit pour fon mari ; Se pour pu­
blier à tout le monde que (on coeur 
étoit toujours ardent, quoique le feu 
qui l'avoit enflammé fût éteint. Elle 
entendoit par ce feu éteint, fon mari 

mort. 
Julie de Gonzague Ducheffe de 

Trayette , Se Comteffe de Fondi, 
avoit une Amaranre que les herbo-
riftes appellent Fleur d'Amour, avec 

ce mot , 
Non moritura. Elle ne 

Elle prit cette Devife après la mort mourr* 
de Vefpafien Colonne fon mari, lorf-
que les plus grands Seigneurs d'Italie 
la recherchèrent:'elle prit, dis-je, 
cette Devife comme une "marque pu­
blique , que fa première amour ferait 

Immorte'le. 
La merveille eft que fon mari étoit 

vieux -, qu'elle étoit en la fleur de fon 
âge , ôc dans une fi grande réputa-

Xvj 
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tion de beauté: que Soliman Empe­
reur des Turcs eut envie de la voir. 
Il envoya pour cela Bartarouffe Roi 

d'Alger , ÔC fon Lieutenant Gène-, 
rai avec une puirtante armée jufqu'à 

Fondi, où elle faifoit fon féjour or­

dinaire : mais il ne réuffit pas dans 
fon deffein : car quoique Baiberouffc 

arrivât la nuit Se prît la Ville d'affaur, 
la belle ôc charte Julie ne tomba pas 
entre les mains du Barbare. Soit 
qu'elle fut avertie du malheur qui la 

menaçoit, ou qu'elle fut infpirée de 
Dieu , elle s'enfuit les pieds nuds au 

premier bruit qu'elle entendit ; ÔC 
pour fauver fon honneur, elleexpofa 
fa vie à mille dangers. 

Chrétienne de France, Ducheffè 
de Savoye, portoit un Diamant ayee 
ces paroles, 

Plus de fermeté que d'éclat. 

Viétoire Colonne Marquife de Pef-
quaire, un Rocher au milieu de la 
m e r , 

Il brife ce Conantiafrangere frangit. 
qui fait ef- A u refte, vous jugez bien que 
fort pour le >r i i r-r * 

brifer. puilque les grandes Dames portent 
des Devifes, les grands Seigneurs 
ôc tous les grands hommes en portent 
auffi. 
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D o m Garcia de, Tolède Viceroi 

de Catalogne avoit pour la fienne une 
Bourtole tournée vers l'Etoile po-
laire, 

Nunca otra. jamais uB 

Il vouloit donner à entendre qu'il ne autie' 
regardoit en toutes fes actions que la 
gloire de fon Prince •, ou plutôt qu'il 
n'aurait jamais d'inclination que pour 
une feule perfonne, qui étoit félon 
Rufcelli, Victoire Colonne d'Arra-
gon , ou félon d'autres, la Comteffe 
de Colifan. 
. Le Marquis Ferdinand Bentivogle 

avoit un Cheval de manège dans 

une carrière fermée, 
Exilio ; non tranfilio, Je faute 

d t 1.1 / »;i fans pall'et 

ire que quelque liberté qu il les Moines. 
prît, il ne vouloit point tranfgreffer 
les Loix de Dieu. 

Saint - Valier père de Diane de 
Poitiers, Ducheffe de Valenrinois, 
avoit un Flambeau renverfé que la 
cire éteint en dégoûtant, 

Qui me altt, extinguit, Qui m e 
pour marquer que l'amour le faifoit.nourritm/4, 
r. n i* r 1 1 il teint. 

vivre Se mourir tout enlemble. 11 
porta cette Devife à la Journée où 
les Suirtès furent défaits près de M U 
lan par François lt 
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Nicolas des Urfins Comte de PJ-

tilian, Se Généraliffime de l'armée 

Vénitienne , avoit pour fa Devife un 
Collier, c o m m e en partent les dogues, 

tout heriflè de pointes, 
Il Merte & Sauuiac r défendit, 

défend. p O U r déclarer qU'il traiteroit mal 

ceux qui attaqueraient la Republique, 

ôc qu'il la défendrait toujours , com­

m e le collier défend le chien, ôC 
bleffc le loup qui l'attaque. 

Les Républiques, dit Eugène, 

peuvent porter des Devifes ? O u i , 

repartit Arifte ; Se celle des Suilîes 
pourrait prendre une Cavalle fou-

gueufe fans mors & fans bride, avec 
ces paroles, 

Elle ne peut Dominum generofa reeufat. 
fouffnr de Le S grandes Maifons en portent 
maître. o _ r 

aufli : témoin la Deviie des anciens 
Ducs de Bourgogne, de laquelle je 
vous ai parlé: témoin encore celle 
de la Maifon de Montmorenci, qui 
eft,comme vous fçavez, une Etoile 
fixe, avec ce mot Grec , 

Sanserrer. AT*.»»»*-, 
pourfighifier que cette Maifon a été 
toujours femer dans la vraie Relit 

gion. 
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Les Ordres de Chevalerie ont le 

même droit que les Republiques, Se 
que les Maifons > ou pour mieux dire, 
ils ont un droit particulier : car la 
Chevalerie ôc la Devife ont une liai-
fon effentielle. Mais par malheur , 
ajoûta-t-il , ils ne fe font gueres fer-
vis de leur droit. Parmi plus de foi-
xante Ordres militaires dont les hi-
ftoires font mention, je n'en fçai 
que trois qui ayent pris des Devifes, 
ou qui en ayent pris de raisonnables ; 
l'Ordre de l'Etoile en France , l'Or­
dre delà Toifon d'or en Flandre, ÔC 
celui de Saint André ou du Chardon 
en Ecoffe. Car ce ne font rien moins 
que des Devifes que Rubet enfis fan- t e fcr 

cuine Arabum, de l'Ordre de Saint rougit du 
«S . . . . „/- n • fane Arar>e. 

Jacques de l'épée en Efpagne \ Honni 
foit celui qui mal y penfe , de l'Ordre 
de la Jarretière en Angleterre ; Deus Dieu reie-
exaltat humiles, de l'Ordre du Genêt j££s hum-
en France. 
l'Ordre de l'Etoile avoit pour fa 

Devife une Etoile avec ces paroles, 
Mon fixant regibus aftra viarn. ̂  Les Aftres 

Il fut inftitué par Jean fils aîné de conduifent 
Philippe de Valois. C'eft lui qui re- lcsRt>,s« 

eut la Croix des mains du Tape Inno-
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cent à Avignon, ôc qui voulut bien 

être n o m m é Chef de l'Armée Chré­
tienne contre les Infidèles. Il vouloir 
dire par fa Devife que les Rois , pour 

ne fe point égater dans leur conduite , 
doivent fuivre les lumières de la Foi : 

fon Etoile faifoit allufion à celle qui 
fervit de Guide aux Rois mages. 

Philippe le bon D u c de Boùrgo. 

gne inftitua à Bruges l'an mil quatre 
cens trente, l'Ordre de la Toifon 

d'or, Se lui donna fa Devife du Fu-

fil, 
Il frappe a- Anft fer'it quam fiamma micet : 

vant que la auffi ] c grarul Collier de cet Ordre 

Midé. pa étoitcompofé de Fufils entrelacez de 
cailloux étincelans. 

La Devife de l'Ordre de Saint 
André ou du Chardon , étoit un 

chardon fort heriffé 8c fott piquant, 

avec ce mot Ecoffois, 

Tout ma I» àefens : 
4éfenfe. c'eft à dire, pour ma défenfe ; ÔC ce; 

la fignifie que les Chevaliers n'étoient 
aimez que pour Ce défendre contre 
ceux qui les attaqueraient. Le Jefuite 

De fymb. Petra Saniïa donne à ces Chevaliers 
lr:m.- t. 9. p o u r p a m e de leur Devife , 

Wal ne Ntmo ms impum Uceffit, 
m'attaque 
impunc.ru; t.' 

http://impunc.ru
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Mais apparemment ce mot n'eft pas fi 
ancien que l'Ordre qui' fut inftitué 
vers l'an huit cens neuf par Achaïus 
Roi d'Ecofle , après qu'il eut rem­
porté la victoire fur Althelftain Roi 
d'Angleterre par le fecours de] faint 
André, dont il apperçut la Croix 
au Ciel avant que de donner la ba­
taille. Il prit la Devife du Chardon 
après avoir fait alliance avec Char-
lemagne. O ù vous devez remarquer 
en partant qu'il s'eft fait des Devifes 
par es feules règle;du bon fens, avant 
qu'il fe pailât de l'Art des Devifes. 
U n Roi de Navarre, dit Eugène, 

n'avoit il pas pout la fienne un Char-. 

don avec ces paroles, 
Nul ne s'y frotte. 

O u i , repartit Arifte. Mais pout 
vous dire tout ce que je penfe fur les 
Ordres de Chevalerie, ajouta-1-il en 

riant, je ne puis fouffrir que les der­
niers Ordres de France manquent de 
Devifes. Je pardonne aux Chevaliers 
de la Couronne Royale , ôc m ê m e à 
ceux du double Croi fiant , de n'en 
avoir point : ils font bien plus anciens 
que la Devife ', Se les temps où ils 
ont paru , fe fentoient un peu de la 
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baibarie. Mais je ne puis pardonner 
aux Chevaliers de Saint-Michel Se 

du Saint Efprit, qui font venus après 
la Devife ôc dans un fiecle affez poli, 
d'être femblables en cela aux Cheva* 

liers de l'Eléphant en Danemarck, 
de l'Ours en Suirte , du Dragon ren-
verfé en Allemagne ôcen Bohême. 
Comme les Italiens font de grands 

faifeurs de Devifes , dit Eugène , je 
, m'imagine que les Ordres d'Italie fe 
font diftinguezpar leurs Devifes. 

Les uns n'en ont point, répondit 
Arifte, comme l'Ordre de Saint-

Mautice Ôc de Saint Lazare en Sa­
voye , l'Ordre de Saint-Etienne à 

Florence, Se celui de Saint-George 
àGennes. Les autres n'ont pour De­

vife que des chiffres , ou quelques 
paroles peu fpirituelles 6c allez mal 
rangées, comme l'Ordre du Las d'A­
mour, nommé depuis de l'Annon-
ciadeen Savoye , qui a quatre lettres 
F. £. R. T. comme l'Ordre du pré­

cieux Sang de notre Sauveur J E S D S -
C H R I S T , dit l'Ordre de Mantoue , 

vous m'avez fur le Collier duquel eft écrit, Do-

éprouvé. mineprobasli ; outre Nihil hoc trille 
Nulle tri- ' . n i i> 1 

fteffe après recepto, qui eit autour de 1 OYale , 
'ayo.ii reçu. ' 

http://'ayo.ii
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laquelle pend au bout du Collier , 
ôcoù font deux Anges tenant un Ca­
lice fur lequel paroiffeut trois gouttes 
de fang. 
Tour cela eft bien myfterieux Se 

bien dévot, dit Eugène. Je ne vois 
pas, repartit Ariite, qu'il y ait beau­
coup de dévotion dans l'Ordre du 
Las d'Amour. Amedée V. iurnom-
mé le Comte Verd . Pinftituaen mé­
moire d'un Bracelet que la Dame 
qu'il aimoit lui avoit envoyé , Se qui 
étoir fait des cheveux dc cette Dame 
trertez Se cordonnezen Las d'Amour. 
Le Collier étoit compofé de Rofes 
d'or , émailléesde rouge ôc de blanc, 
jointes enfemble par un nœud ou las 
d'Amour de loye couleur de cheveux. 

Cela me femble un peu plus galant 

que dévot. 
Le changement que fit à l'Ordre 

Amadée VII. premier Duc de Sa­
voye en a ôté toute la galanterie, dit 
Eugène. Au lieu du nom de Las d'A­
mour , il voulut que l'Ordre prît le 
nom de l'Annonciade , ou de l'An­

nonciation de la Vierge Marie , dont 
il mit l'Image au bout du Collier. Il 
changea auffi les las d'Amour de foye 
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en Cordelières d'or chargées des 
quatre lettres F. E. R. T. il expli-

q u a m ê m e ces lettres myfterieufespar 
ces paroles que portoit Amedée le 

tenuf°Rho-Grand P o u r fa D £vife, Fortitudo 
des. ejus Rhodum tenuit. C'eft celui qui 

après avoir affilié dc fes forces ôc de 
fa perfonne les Chevaliers dc Rhodes 

contre la pui'ffance d'Ottoman pre­
mier Empereur des Turcs, quitta 
les Armes anciennes des Comtes de 
Savoye , pour prendre celles de la 
Religion de Rhodes, qui font de 
gueules à la Croix d'argent. 

Je ne puis entendre parler de Rho­
des, dit Arifte, que je ne m e fou-
viennedu Grand-Maître d'Aubuffon 

qui la défendit fi bien contre l'Armée 
de Mahomet II. que les Infidèles 
furent contraints de lever le fiege, 
& de le retirer en delordre. C e He. 

ros Chrétien que j'eftime plus que 
tous les Héros profanes, fir paroîrre 
en cette occafion tant de fermeté Se 
tant de zèle, tant de prudence ÔC 
tant de valeur , que le Pape l'honora 

enfuite du chapeau de Cardinal. C'eft 
de ce Cardinal Grand-Maître ôc du 

Vicomte de Monteil fon frère, quife 
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trouva au fiege de Rhodes , Se qui 
fit de fon côté tout ce qu'un vaillant 
homme peut faire -, c'eft de l'un Se 
de l'autre, dis-je, qu'on 'peut dire 
auffi-bien que d'Amedée le Grand, 
Fortitudo ejus Rhodum tenuit. 

Mais pour revenir aux Italiens, 
ajouta t-il -, fi les Ordres d'Italie 
manquent de Devifes, en recom-
penfe les Académies de ce pays-là en 
ont d'affez bonnes. Je vous ai die 
celle de la fameufe Académie de Flo-
rence. Les Humorifti de R o m e ont 
une nuée qui fe réfout en pluye fur la 
mer, avec ce m o t , 

Redit agrnine dulci s - Elle y re-

pour exprimer que comme la nuée eft aou'CeurI
eC 

formée de vapeurs qui s'élèvent des 
eaux falées de la mer, leur Acadé­
mie eft compofée de perfonnes qui fe 
féparent du c o m m u n des hommes ; ÔC 
que comme la nuée revient à la mer 
avec une abondance d'eaux douces, 
les Académiciens fe redonnent au pu­
blic par plufieurs ouvrages qu'ils com-
pofent. 
Les Intrepidl de Ferrare ont une 

Preffe d'Imprimerie, preSpour-
Premat, dum imprimat: vu qu'elle 

imprime. 
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les Afftati de Naples, des Grappes 

de railînlousle prcrtbir, 

Toutes en ^f colt °mnis in unum : 
un. les Accordati de je ne fçai quelle Vil» 

le, un Livre de Mufique ouvert, 
avec des inftrumens , 

._._ Difcordia concors : 
Dirtonance , -, . ' . . 

accordante. les AJplatt , deux couteaux que deux 
mains partent l'un fur l'autre, 

„ . Acuimus , acuimur. 
Nous ai- . ,. . . A ' _ 

guifons, Areh a pris la m ê m e figure, avec ce 
nous fômes m o r 

aiguilez. , . 

T1 r r Alter ab altero , 
Us fe fer- ' 

vent l'un pour exprimer les omces mutuels que 
l'autre. fe rendent deux amis. 

L'Académie que le Prince M a u ­
rice de Savoye a inftituée fous le nom 
de Solinghi , a une Devife fort fpi-
rituelle : c'eft un Miroir Conique 
ou Pyramidal, dans lequel divers 
grifonnemens qui font tracez fur un 
plan, étant réfléchis , font paroître 
des caractères diftin&s qui compofent 
le mot de la Devife , 

Tout en Omnis in unum. 
Tefauro qui eft enchanté de cette 

Devife, fait plufieurs reflexions pour 
en découvrir toutes les beautez j ôc il 
remarque entre autres chofes, que 

Mi-
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par une rencontre rnerveilleufe la fi­
gure forme le m o t , ÔC que le mot 
forme la figure. 

A u refte, il fied bien à des Affem-
blées fçavantes d'avoir nue Devife in-
genieulc ; Se je m'étonne que l'Aca­
démie Françoi'e n'en ait une digne 
d'elle. Je lui Içai bon gré de n'avoir 
point pris de ces noms buarres que 
les Italiens affeclent ; l'affectation ne 
vaut rien en quoi que ce foit : mais il 
m e fâche qu'elle n'ait point d'autre 
Devife qu'une Couronne de Laurier 
avec ce m o t , 

A l'immortalité. 
En Italie non feulement les Aca­

démies ont une Devife , mais chaque 
Académicien a la fienne avec un nom 
particulier, d'ordinaire affez extra­
vagant , comme Amartellato fecret o , 
FnTffante intronato, Rugginofo ge-
lato , Armonico extravagante. 

U n Humorifte furnommé l'Aggir-
rato, avoit une Roue de moulin 

dans l'eau , 

Agit dum agitur , _ Elleagite. 
pour exprimer qu'il ne faifoit aucun étantagitée. 

ouvrage , que quand il étoit animé 

de l'efprit de l'Académie, 
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U n intrépide de Ferrare portoit 

un H avec ce m o t , 

Si l'on m'a- Si cœteris addar, 
joute aux pour montrer que c o m m e l'H ne fait 
*"""• rien, fi elle n'eft ajoutée aux autres 

lettres i ainfi il n'étoit capable de 
rien , étant fcparé de l'Académie , 
dont la Devife eft une Preffe d'Im­

primerie , avec des cara&eres pour 

imprimer. 
On pourrait dire du zéro, con­

tinua Eugène, le m ê m e à peu près 
que de l'H. Vous avez raifon , die 
Arifte » ôc auffi le zéro a été employé 

dans les Devifes. 
J'ai vu dans une Thefe de Mathé­

matique dédiée à Guillaume Leo-
pold Archiduc d'Autriche , ôc Gou­

verneur des Pays-Bas , quatorze zéros 

après un I avec ce m o t , 
Un feul Qfiod tantum valeamus, ab uno eft, 

nous fait ta t pour montrer que les Flamands rl« 
val0'r• rcient toute leur gloire ôc toute leur 

force de ce Prince. 
Mais pour revenir à nos Académi­

ciens , ajoûra-t-il, vous ne devez pas 
douter que fi les hommes de Lettres 
portent des Devifes , les hommes 

d'Etat ôc les homm?s de Guerre 
n'ayent droit d'en avoir. Vous 
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Vous fçavez celle de M . de Cham-

pigny , qui exerça avec tant d'inté­
grité la Charge de Premier Prefi-
dent Se de Surintendant des Finances 
fous le Règne de Louis le Jufte. 
M . de Thou , auffi Premier Pré-

fident au Parlement de Paris , avoit 
des Abeilles tirées de fes Armes, avec 
ce mot, Vt profint aliis. Pour pr«-

Les Cavaliers de Sienne prirent fitcrauX1*" 
autrefois des Abeilles qui aiguifoient 
leurs aiguillons , avec ces paroles, 

Pro Reqe exacuunt, _,, _ . 
1 C i 11 L 1 Elles l'at-

pour marquer leur ndelitc envers le gnifentpoor 
Roi de France. lc Roi-

Les Gardes du Corps de la Com­
pagnie de M . le Comte de Charôt, 
ont des Abeilles autour de leur Roi, 

Amore tuentur & armis. Les arme* 
Les Gendarmes de M . le Dauphin ?• l'amout 

. , _ r lui lervcnc 

ont des Dauphins qui le jouent dans dedefenfe. 
la tempête. 

Pericula ludus Tous les 

Je vous ai dit les Devifes de quel- périls nes5' 
ques Régimens: chaque compagnie ^a

r
nj££ 

porte dans (on guidon ou dans fon 
drapeau la Devife de fon Régiment. 
C'eft là qu'une Devife paroît dans 
fon jour parmi l'or ÔC la foye. 

Y 
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Le Régiment de Cavalerie de M . 
le Prince a pour la fienne un Feu qui 
commence à s'allumer , 

Plus j'au- Splendeficam, da materiam. 
rai de ma- T r\ -r J-. n r 
tiere,Pius Les Deviles, dit Eugène, le met-
j'aurai d'é- tent ailleurs que dans des guidons ÔC 

dans des drapeaux. O n les mettoit au­
trefois fur les boucliers ôc fur les cot­
tes d'armes, répondit Arifte ; Se on 
les y met encore aux tournois ôc aux 
carouzels. Elles ont lieu dans les ta-
pirteries \ Se la Salamandre de Fran­

çois I.fe voit dans plus d'une tapiffe-
rie à Fontainebleau, 

Les Devifes fervent auffi à orner 
les obelifqucs, les pyramides, les 
bafes des ftatues, les frontifpices des 
maifons , les galeries ôc les cabinets. 

Elles peuvent fervir à l'embellirtè-
ment de tous les lieux agréables, Se 
tenir leur place jufques danslescaf-
cades ôc dans les grottes, comme 
nous voyons à Saint Cloud dans la 
belle maifon de Monfieur. O n pour­
rait en mettre fur un caroffe magni^ 
fique, ôc fur des chalfcsfort propres. 
La Reine Marguerite dit dans Ces 

liv. i. Mémoires, en parlant de fon voyage 

de Flandre, qu'elle alloit en une //-
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tiere faite a piliers double^ de velours 
incamardin d'Efpagne en broderie d'or 
& de foye nuée a Devife ; que cette 
litière étoit toute vitrée, & les vitres 
toutes faites à Devife , y ayant ou k 
la doublure ou aux vitres quarante De­
vifes toutes différentes, avec les mots 
enEfpagnolO" Italien fur le foleil & 
fes effets. 

Le Vaiffeau que nous avons vu 
dans le Port , avec la Devife du Roi , 
dit Eugène, m e fait juger que les 
Devifes ont bonne grâce fur les na­
vires. Oui fans doute , répondit A -
rirte -, Si fi l'on fuivoit les idées d'un 
Brave fort fçavant, qui n'entend pas 
moins la marine que la guerre, ÔC 
qui a fignalé fon courage Se fon efprit 
en mille rencontres, les navires de 
France feraient mieux ornez qu'ils ne 
le font pour l'ordinaire. Le deffein 
qu'il a fait de la Pouppe d'une Ga­
lère nommée la Prudente , eft le plus 
beau Ôc le plus ingénieux du monde: 
Le Serpent c o m m e le fymbole natu­
rel de la prudence y règne par rout, 
ôc fort de corps aux Devifes: en voi­
ci rrois qui m'ont frappé davantage, 
ÔC qui ont un fens que vous n'aurez 

Y ij 
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pas de peine à deviner , quelque fin 
qu'il foit. 

La première eft le Dragon du Jar­

din des Hefperides , marqué par une 
branche chargée de pommes d'or, 

Celui qui Vigilat qui eufiodit. 
les garde L a féconde eft un Serpent qui parte 

par des rochers Se par des broflailles , 
Rien ne Nil fifiit euntem. 

t'arrête. ,̂a troifiéme eft un Serpent qui entre 

dans une haye en gliffant, 
Moins il Quanto men s'inalza, piu s'inoltra. 

s'éieve 3c Mais c'eft particulièrement fur les 
plus il entre , . ... r i o r i 

avant. médailles, lur les jettons ôc lur les 
cachets qu'on met des Devifes. L'an 
1598 un Heriffon fut gravé fur une 
médaille, avec ce mot, 

De tous Vndique tutus , 
côrez en fu- lorfqu'Henri le Grand affiegeant A -

miens , prit toutes les suretez con­
tre le fe fecours des Efpagnols. 

La France Métallique eft pleine de 

Devifes qui ont été gravées fur des 
médailles. O n en grave tous les ans 
furies jettons du Roi ÔC de la Reine ; 
ôc il y a m ê m e un fonds affigné pour 
ceux qui font ces Devifes. Le Trefor 

Royal a fur fes jettons un Réfervoir, 

avec ces paroles, 
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Servat & effundit. Il lesgar-

Les Devifes qu'on fait pour desde & l sPa n < L 

cachets , doivent avoir des figures 
fimples, ÔC des mots courts, afin 
qu'elles puiffenr être gravées fans con. 
fufion dans un fi périt efpace ; com­
me le Mont Gibelen feu , 

Mas dentro , P'us au de. 

ou dan!-
Caufa latet ; I-a «ufe 

/-> j c 1 -l en eft ca-

un Cadran au Soleil, che.e> 
Nihil fine te. Je ne fuis 

J'ai vu depuis peu fur un cachet ricn lans 

un Serpent coupe en deux , avec ces 
paroles alentour , 

Se rejoindre ou mourir. 
Les Naturaliftes remarquent que le 
Serpent étant coupé fe^ rejoint quel­
quefois , Se que fans cela il meurt 

bientôt. 
Deux amis feparez l'un de l'autre , 

ont mis fur leurs cachets deux Pal­
miers féparez par un ruiffeau , ÔC qui 

s'inclinent l'un vers l'autre , 
Jungit amor, LVmour 

Mais vous devez remarquer en les joint. 
partant que la Devife qu'une per­
fonne met fur fon cachet ne doit 
point être fanfaronne , ni hautaine ; 

Y iij 
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elle ne doit pas m ê m e contenir aucune 

louange direct e •, car il ne lied bien à 
perfonne de fe louer foi-même. Il 

faut donc que ces fortes de Devifes 
expriment les fentimens que nous 
avons pour lesautres, ou qu'elles mar­

quent quelque noble inclination de 
notre a m e , mais d'une manière m o -

defte. L'exemple d'un cébre M^gi-

ftrat peut en cela fervir de modèle. Il 
a fait graver fur fon cachet un Croif-
fant tiré de fes armes, avec ces paroles, 

Q„e je Crefcam ut profim. 
cro fle afin çç fentiment eft généreux Se m o -
à'ètre utile. defte ^ ^ e n f e m b j e . fl n>y a fa d e 

plus généreux que d'employer fa 
grandeur à faire du bien ; mais il n'y 

a rien de plus modefte que de ne vou­
loir être grand que pour faire du bien. 
Les paroles de la Devife conviennent 
au Croiffant , qui fait plus de bien à la 
Nature, ôc éclaire davantage pendant 
la nuit, à mefure qu'il croît. Elles 
conviennent auffi à celui qui la porte : 
fon caractère eft un cara&ere bienfai-
fanr ; ÔC s'ilcroirtoiten dignité ôc en 
richertes, il répandrait des grâces 

avec abondance fur tout le monde. 

E n vérité , dit Eugène, on apprend 



VI. E N T R E T I E N . 5y 
dans la Devife beaucoup plus que je 
ne penfois. J'a vois prelque crû juf» 
qu'à cette heure que ce n'étoit qu'une 
bagatelle : mais m o n Dieu que de 
beautez ! que de chofes dans cette 
foite de bagatelle ! J'y trouve l'hi­
ftoire naturelle avec l'hiftoire hé­
roïque , les beaux arts ÔC les belles 
langues ; la pcefie , la politique ôc la 
morale. 
C'eft effectivement une fcience ad­

mirable, dit Aiiftc. U n Auteur Ita­
lien l'a appellée la Philofophie des A m

c ^ 
Gentilshommes, Vna Filofofia del Ca­
valier. Pour moi je l'appelle la fcien­
ce de la Cour ; Ôc je la diftingue foft 
des autres. Les lices où . fe font les 
eourfes de bague Se les carouzels, 
font les Académies où elle s'apprend. 
Les braves ôc les galans Chevaliers, 
les Princes amans ôc conquerans, font 

les maîtres qui l'enfeignent. 
A u refte, cette fcience a mille chofes 

qui attirent la curiofité , ôc n'a rien qui 
rebute l'efprit c o m m e les autres. Cha­
que fcience a un objet particulier où 

elle s'arrête. La Phyfique confideré le 
corps naturel ; PAftrologie contemple 
les aftres i l'Hiftoire Vattache au* 

Y liij 



y 12 LES DEVISES, 
grands événemens : elles ont chacune 
des bornes qu'elles ne partent poinr. 
Cependant étant limitées c o m m e elles 
font, elles ne laiffent pas d'être lon­
gues à apprendre •• la vie eft trop 
courte pour en bien fçavoir une feule i 
Se ce qu'il y a de fâcheux , c'eft qu'on 
ne les apprend qu'avec peine. La car­
rière n'eft pas feulement longue Se 
vafte j mais elle eft auffi raboteufe ôc 
pleine d'épines. Il y a beaucoup de 
difficultez à dévorer dans les feiences 
les plus aifées : les commencemens en 
font toujours difficiles •, Se Ci les fruirs 
en font doux, les racines en font 
ameres. 

L a Devife n'a rien de tout cela î 
au Heu d'être bornée c o m m e les au­
tres , elle a une étendue prefque in­
finie. Les objets de toutes les feiences 
ÔC de tous les arts font en quelque 
façon de fon reflbrt ; les ouvrages de 
tous les bons Auteurs en font auffi. 
Cependant elle eft courre, parce 
qu'elle ne prend que le fin des chofes : 
elle choifit ce qu il y a de plus rare 
dans la Nature ,de plus précieux dans 
les Atts, de plus remarquable dans 
l'Hiftoire, ôc de plus exquis dans 
les Auteurs. 
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Ainfi bien loin de charger l'efprit 

de beaucoup de matières, Se de lui 
donner une nourriture qui l'accable , 
elle ne le nourrit que d'effences : elle 
fait à peu près pour l'efprit, ce que 
font pour le corps ces médecins ha. 
biles qui ont des voies abrégées pour 
guérir les maladies, qui fçavent ex­
cellemment l'art de diftiller les mi­
néraux ôc les fimples, ôc qui don­
nent tous leurs remeJes en grains Se 
en gouttes. Elle imite auffi la Nature ln«ctum 

p i \ r c coactarcrum 

qui a trouve le lecret de renrermer natura: ma-
de grandes merveilles en de petites jf.***". 
i ? v. i «s ./• r 1 1 Pun.lib. \i. 

choies. Car les Deviles ion des abre- pr«m. 
gez , auffi bien que les pierreries, Aiyà.pi-f 
de ce qu'il y a de plus augufte dans •%&) ni-yu^nt 
le m o n d e > elles ont de m ê m e que les èvnt /*»-
principes ôc les femences beaucoup de «§«/ T Ï 
vertu ÔC peu de corps ; c'eft-à- dire , j\v/â(*H 
qu'elles contiennent beaucoup de [nyJ.Keu. 
doctrine ôc de fens en peu d'efpace , Arift. de 6\-
& quelles reduilent , pour ainii par- mti,i,itt,7, 
1er , en petit volume les feiences ÔC 
les livresj c o m m e on réduit unegroffe 
f o m m e en peu d'efpeccs, Se un tre-
for en une pierre précieufe. 

La fcience des Devifes eft courte 
encore, parce qu'elle inftruit en un 

Yv 
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moment. Il ne faut que regarder pour 
apprendre : une vue fimple, mais une 

vue éclairée ôc pénétrante, eft toute 

la lecture ÔC toute la méditation 
qu'elle demande. Enfin c'eft une 

fcience qu'on apprend avec plaifir : au 

lieu d'épines ce ne font que fleurs*, 
c'eft moins une étude qu'un diverrif-

fement Se un jeu. Et c'eft proprement 
dans cette étude divertirtante ôc en­

jouée, que s'accomplit à la lettre le 
précepte d'un Philofophe très-rai-
fonnable, philofophando nugari, & 
nugando philofophari. 

Tout ce qui entre dans la compo­

sition de la Devife contribue à cela 

parfaitement. Les Figures réjouiflent 
la vue par leur dlveriiré ôc par leurs 
couleurs. Les mots qui animent les 

Figures, étant d'ordinaire des demi-

vers, ont une cadance agréable qui 
flatte l'oreille : c o m m e ils font fubtlls, 
ils éveillent l'efprit, Us le furprennent 
& ils le touchent ; mais c o m m e ils 
font courts, ils ne le fat'guent pas. 
Ainfi la fcience des Devifes emprunte 

les beautez de la peinture ÔC les char» 
mes de la poëfie, pour plaire da­

vantage , & pour inftruire plus agréa-
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blement : fi bien que les Devifes, à 
les regarder de près, font des pein­
tures animées de l'efprit des Mufes ; 
des peintures qui parlent, ôc qui font 
fouvent de grands difcours en un 
mot. Quelqu'un a dit que les tableaux 
étoient les livres des ignorans : les 
tableaux dont nous parlons font les 
livres des fçavans, je dis des fçavans 
délicats que le collège n'a point gâtez , 
ôc que le monde a polis. 

Il ne fe peut rien de mieux imagi­
né que ce que vous dites, continua 
Eugène ; Se pour moi , fi j'avois à 
inftruire un jeune Prince, je vou­
drais le faire par la Devife Je ferais 
peindre toutes les Devifes que les 
Princes ont portées, Se celles qui 
ont été faites pour eux en diverfes 
rencontres. J'y ajouterais les Devifes 
des grands hommes , non-feulement 
pour les faite connoître tous au jeune 
Prince , mais encore pour l'animer à 
la vertu par leur exemple. Je ferais 
des Devifes fur tous les devoirs du 
Prince, tant à l'égard de Dieu, qu'à 
l'égard de fes fujets ÔC de foi m ê m e : 
par les unes ôc par les autres il appren­

drait aifément ÔC avec plaifir, non-feu-
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lement la Morale ôc la politique,-

mais encore l'Hiftoire héroïque Se 
l'Hlftoire naturelle. 

Mais la Devife nous fait oublier la 
pêche, interrompit Arifte en riant: 
nous ne fongeons pas qu'il eft tems 
de nous approcher du port, fi nous 
voulons voir pêcher cette nuft : les 
pêcheurs pourraient bien ne nous pas 
attendre. Après ces paroles , ils s'a­
vancèrent vers le port i ôc y étant ar­
rivez , ils fo mirent dans urie barque 
qui étoit prête d'en fortir. Ils eurent 
pendant quelques heures le divertiiîe-
ment ôc la fatigue de la pêche- car ce 
n'eft pas un plaifir tout pur que de 
pafler la nuit fur la mer dans une bar^ 
que incommode. A u retour de la pê­
che Arifte trouva des lettres, ou plu­
tôt des ordres qui le rappellolent en 
France : de forte qu'il fut contraint 
de partir brufquement, ôc de dire 
adieu à fon ami ÔC à la mer, dans un 
tems où il penfoit jouir de l'un Ôc dc 
l'autre. 

De l'Imprimerie de la Veuve DEiAUtNB, 



T A B L E 
DES MATIERES 
SELON L'ORDRE 
des Entretiens. 

LA MER. 

Pourquoi on ne fe lafle pomt de voir la 
Mer. pages i. 4. t. 

Si la Mer eft plus belle quand elle eft agitée, 
que quand elle eft calme. 6. 7. 8. $. 

L'origine & les avantages de la naviga­
tion. 10. 11. iz* 

Des coquilles qui fe trouvent au bord de la 
Mer. 11. 13. 

D u flux & reflux delà Mer. 14. ij. 
Ditté"rentes opinions des Philofophes fur 

ce fujet. 16. 17. &c. 
L'hiftoire du flux & du reflux eft inexplica­

ble. 15. t.6. &c. 
Odeur de la Mer. n . 
Si la Mer eft un animal. 1314. 
La Mer eft l'image de Dieu. 31. 
La Mer eft l'image du monde. 35. 
La Mer donne exemple de modération i 
l'homme , en ne paffant point fes bornes. 

36.37. 
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Paroles écrites fur le fable.â 37. 3 S. 
L'eau de la Mer douce au fond & falée au 

deffus 8. 
Pourquoi l'eau de la Mer eft falée. 38.39. 
La Mer eft le théâtre de la puiiTacce divi­

ne. 40. 41. 
Des animaux qui font dans la Mer. 41. 41. 

ùc. 
Des plantes qui naiffent dans la Mer. 41. 
Proprierez admirables des poilTons. 43. 
Les Sirènes ne font pas de pures fables. 44. 
Des Dauphins. 44> 4f-
Des Perles. 46. 47-
D u Coral. 48 49» 
D e 1 Ambre gris. j 1. ji-
Si la Mer eft utile ou pernicieufe à l'hom­

me. 53-

LA LANGUE FRANC,0I SE* 
LEs Truchemens ne fervent pas beau­

coup. 56-57-
Poftel renommé par La connoilfancc des 

langues. 57» 
La langue Françoife eft répandue par tout. 

59- <?o. 
Elle eft noble & agréable. 6i.6t.&c. 
La langue Efpagnole a plus de fafte que dc 

majefté. 63. 64. &c. 
Son caractère. 73 74. &c. 
La langue italienne eft enjouée. 66. 67. 
Son caractère. 7J. 76. 
La langue Françoife n'aime point les di­

minutifs & les rimes. 68. 69. 
Elle n'aime point les hyperboles & les mé­

taphores hardies. 77.78. 



DES MATIERES. 
Elle n'a point de fuperlatifs. ib'tà". 
Elle eft naturelle. 71.7x.Z6.i7.erc. 
Elle eft naturelle jufques dans la poefie. 79. 

fco. 
Elle ne peut fouffrir l'affc&ation. 81. 
Elle ne fe plaît point à la compofition des 

mots. 8$. 84. 
Elle n'aime point ce qu'on appelle Phrafes. 

84. 
Elle aime fort la clarté & la netteté dans le 

ftile. 90. 91. 
Elle aime la brièveté. 91. 91. ©•«. 
Le gcnie des langues eft conforme au génie 

des peuples, 9* 93-
L'eftime que Chirks-Quint faifoit de la 

langue Françoife. 9$. 96. &c-
Vifion d'un Efpagnol fur la langue. 94. 
La langue françoife n'a rien dc la rudeiîe 

des langues du Nort. 97* 
Elle n'a rien de la moleiTe de la langue Ita­

lienne. 100. 
Elle ne fouffie rien qui blerfe la pudeur. 

ibid. 
Eu qaoi elle eft femblable à la langue La­

rme. 103. 104. 
Elle eft capable de toutes chofes 1 0$. 
Le ientiment qu'a voit Erafme delà langue 

Françoife. 106. 
Si elle eft riche ou pauvre. 107. 108. &c. 
Le retranchement de quelques mots ne l'a 

pas appauvrie. 116.117. 
Mots nouveaux & phrafes nouvelles qui 

font prtfememcnt en ufage. 119. n o . 
&c. 

La langue Françoife eft riche en traducl ons 
& en toutes fortes de livres. M 8 . 14p. 

http://71.7x.Z6.i7.erc
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Si elle eft changeante. i j,.' 
E n quoi elle ne change point. IJ j. 
Les divers changemens de la langue Fran­

çoife , depuis fa naifTancc jufques à fa 
perfection. 154. ij5. &c 

C'eft le propre des langues de changer. 
Pourquoi la langue Françoife n'a pas été 

fitôt faite que les autres. i6j. 
Si elle demeurera toujours dans l'état 01I 

elle eft. 17.1.174. 
Quelles ont été les caufes de la décadence 

de la langue Latine. 174. 17e. 
Conjectures fur les changemens qui peu­

vent arriver à la langue Françoife. 175. 
176. 

C e qu'il faut faire pour la bien fçavoir. 180. 
181. 

Livres bien écrits en notre langue. 181.183. 
Doutes fur un livre eftimé. 188. 189. &c. 
Il eft difficile dc bien parler François ioî-
11 faut avoit un beau génie pour fçavoir 

pafaitement la langue Françoife. 108. 
Le Roi la fçait parfaitement. xos*. 110. 

LE SECRET. 
S'il eft difficile dc garder un fecret. 113.' 

Quel crime c'eft que de violer un Se­
cret. 214. 

Pourquoi la plupart des hommes ne font 
point fecrets. n $ . 

Peu de femmes fecrettes. 117. 
Quelques femmes fort fecrettes. 118. 
C'eft une grande vertu que d'être fecret, 

& c'eft un grand défauc que dc ne l'être 
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point. ito. n rr 

Le Secret eft neceffairc aux Princes, x x x. & 
fiuiv, 

Les fecrets d'Etat doivent être gardez in-
violablemcnt. 114- é* fiuiv. 

Peines ordonnées contre ceux qui violent 
les fecrets. xz6. 117. 

Le Secret eft l'ame des grandes affaires, 
219. 130. 

Le Secret bien gardé dans la République de 
Vcnifc. xxZ. 

La grande révolution de Portugal fut l'ou­
vrage du Secret. 119 ô> fiuiv. 

Hiftoire platfante touchant le Secret. 131. 
Le Secret fe doit garder particulièrement 

dans les affaires de la guerre. 134. x ;f. 
Exemples des grands Capitaines qui ont été 

fort (ecrets. ' z }« &fuiv. 
S'il faut dire tous fes fecrets à fes. amis. 139. 
L'art de garder un Secret. 158.139. 
Il ne faut pas faire myfterc de tout. 149» 
Il ne fiiffit pas de ne point parler pour bien 

garder un Secret. ijo. iJU 
Le vin & le Secret incompatibles. l;i. 

LE BEL ESPRIT. 

REputation de bel Efprit fort commune,1 

& fouvent mal fondée. 15$. zj6. 
Bel Efprit décrié. x$7-
En quoi confifte le véritable bel Efprit. 158. 

159 &juiv. 
Le bel Efprit & l'efprit fort ne font point 

differens. %S9- x6o. 
Ce que c'eft que la délicateffe de l'Efprit. 

161. 161, &c. 
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Si la fécondité eft une marque de bel Efpr/fï 

Caractère du Cavalier Marin. 164. itfj. 
Caractère du Tiffe 165. 
U n bel Efprit ne doit point voler les pen­

fées des autres. t66. 
C o m m e n t il fe doit fervir de Ces lectures. 

167. 
La modeftie fîed bien aux beaux Efprits. 

v*74.27J' 
Le portrait de certains Efprits à qui cette 

qualité manque. 17;. 
D'où viennent les qualitez qui font le bel 

Efprit. 175- 176. &c. 
Si la beauté de l'Efprit eft un effet de la per­

fection des corps ou de celle des âmes. 
178.179.&C. 

La Nature ne fait pas toute feule un bel Ef­
prit. 2S1. xix. 

Trois efpeces de bel Efprit. z8t. iiz. 
Si l'Efprit de converfation , l'Efprit d'af­

faires , l'Efprit de fcience fe peuvent ren­
contrer enfemble. 184. 185. 

Le vrai bel Efprit eft univetfel. 2.8j. 186. 
Portrait d'un bel Efprit deftiné au gouverr 

nement d'un Etat. 19 r. 
Si le bel Efprit eft de tous les pays. 193.&c-
S'il eft de tous les fiecles. 196. 297. 
D'où vient qu'il y a plusd'efprit dans un 

fiecle que dans un autre. 198 i99-&fiu*v. 
Portrait de rtfprit d e M . le Comte dc Saint 

Paul. 304. 
Si une femme peut être un bel Efprit. z,oS. 

307. 
Exemples de femmes qui ont été de beaux 

Efprits. 308.309. 
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LE JE NE SC,AI QUOI. 

EFfets du Je ne fçai quoi, qu'on fent pour 
une perfonne. 311. 311. 

Ce que c'eft que ce Je ne fçai quoi. ibid. 
Autie Je ne fçai quoi viable & agréable. 313. 
O n ne peut pas dire ce que c'eft. tbid ($c. 
Il n'eft connu que par fes effets. 318. 319. 
En quoi confifte le myftere du Je ne fçai 

quoi. Kf.317. 
Le Je ne fçai quoi eft fort en ufage parmi 

certaines nations. 310. 
La nature du Je ne fçai quoi eft d'êtie ca­

ché & inconcevable. 3 iJj, 319. 
O n n- peut peindre le Je ne fçai quoi. 31t. 
Il y a un Je ne fçai quoi defagréable. Quels 

fait fes effets. 313.314. 
Ces deux Je ne fçai quoi font les fondemens 

delafympathie&del'antipathic.3i;. jt*". 
L e Je ne fçai quoi fc trouve par tout. 316 

&fiuiv4 

LES DEVISES. 

CE que c'eft que la Devife. 336.337. 
Devifes fameufes examinées. $95.396. 

408. 
La Devife demande une figure & des pa­

roles. 338. 3J9' 
Pourquoi la Figure de la Devife s'appelle 

CorpJ , & le Mot Ame. 441.44t. 
Conditions des figures qui entrent dans la 

composition de la Devife ibid, 
Les Figures doivent être naturelles, & non 

pas chimériques. 343 î44-
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Les corps fabuleux font reçus dans la D e ­

vife. 346. 
La Devife ne fouffre point d'allégorie. 344. 
Le corps humain n'entre point dans la De­

vife. 34Î-
Les Dieux de la fable n'y doivent point êtie 

admis non plus que les Démons. 347 348. 
Comment les portraits & les ftatues entrent 

dans la Devife. 149» 
Si la main peut fervir de figure dans la De* 

vife. Sentiment d'Arefi & d'un fçavanc 
h o m m e fur ce fujet. 3J0. ;fr. 

Les vrais corps dc la Devife fe prennent de 
la Nature & des Arts. ;çi. ;r$. 

Les proprietez fur lefquelles on fonde la 
Devife , doivent être réelles , ou en elles-
mêmes , ou dans l'opinion des hommes. 

Les corps de la Devife doivent être nobles 
& agréables. 355. 

C e qwi leur donne le plus de grâce. 5 J7» 
Ils doivent être connus. 358, 359V 
Pourquoi les ferpens entrent dans la Devife.' 

$<*• 
Si les Devifes qui n'ont pour corps qu'un 

cartouche fans figure , font légitimes. 
}I9. 260. 

Il doit y avoir de l'unité dans les figures dc 
la Devife. 2*1. 2,61, 

Quel doit être le C h a m p & le cartouche de 
la Devife. 2eTi. 2*4. 

Le mot de la Devife doit être proportionné 
à la figure. 2 «4. 2*f. 

U ne doit point dire ce que la figure fait 
voir. ^66 & fiuiv. 

Il ne doit point avoir un fens achevé. 370. 
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Il doit laiffer quelque chofe à deviner. }7*j 
Il doit être court. 272. 
Si le mot delà Devife doit être un bout de 

vers. 2 7._ 
S'il doit êtic tiré d'un Poëte. 2.76 
Le mot de la Devifedoit être vrai. 277. 378. 
Il doit convenir à la figure , & à la chofe 

figurée. i7$. 579. 2,88. 2.89. 
Quels doivent être les vers qui accompa­

gnent les Devifes. z%6. 2.S7. 
Le mot de la Devife ne doit point être m é ­

taphorique. 2,91. 
L'antithefe a bonne grâce dans le mot de la 

Devife. 298. 399. 
Quelle doit être la penfée de la Devife. 40 3. 

^04. 
En quelle langue doit être le mot de la D e ­

vife. 399. 
Les Devifes ne font point parfaites , fî le 

merveilleux ne s'y rencontre. 408. 
En quoi confifte le merveilleux de la De­

vife. 409. 410. 
Les Devifes , pour être parfaites , doivent 
être appropriées aux perfonnes , en mar­
quant leur nom Se leurs armes. 415. ̂ 16. 

La Devife eft un ouvrage fort ingénieux Se 
fort agréable. 414.415. 

Différentes efpeces de Devifes. 416. 
Si les Devifes fatiriques font des Devifes 

légitimes. 417. 
Devifes généalogiques. 359. z6o. .61. 
Devifes héroïques 451.433.447.448.449. 
Devifes fatiriques. 417.419. 
Devifes paffionnées. 449.450. 
Devifes morales. 4fi. 
Devifes politiques. 453.454,' 



T A B L E D E S M A T I E R E S . 
Devifes chrétiennes. 4j5. -,56V 
Si la fcience des Devifes eft ancienne. 459. 
Les occafîons où l'on fait d'ordinaire- des 

Devifes. 460.46t. 
U n'y a rien qu'on ne puilTe exprimer en 

Devifes. 478. 479. 
Quelles perfonnes ont droit de porter une 

Devife. 484. 
Les Ordres dc Chevalerie en devroient toui 

avoir une. 495-
Chaque Académie a fa Devife en Italie. 

5c 1. foi. 
Chaque Académicien a auffi la fienn'o 504. 
O ù ks Devifes fe mettent d'ordinaire. 500'. 

;C7.^»c. 
Quelles doivent être ks Devifes qu'on fait 

graver fur les cachets dont on fe fert. 509^ 
510. 

La fcience des Devifes eft différente des au­
tres feiences. *n. <\x.&c. 

Les différences qu'il y a entre la Devife & 
l'Emblème. 348. 37t. 401. 431. 431, 

FIN DE LA TABLE. 

APPROBATION. 
J'A 1 lu par ordre de Monfeigneur le 

Chancelier trois livres ; l'un intitulé , 
Manière de bien penfier dans les ouvrages 
d'Efprit : l'autre , Penfées Ingenieufies des 
Anciens & des Modernes . & le dernier , 
Entreliens d'Arijie & d'Eugène ; & j'ai cru 
que la réLmprtflïon en feioit agréable au 
Public. Fait à Paris le 19 Juillet 1706. 

f t l M T t H i l U . 



PRIVILEGE DV ROI. 
LOUIS, par la grâce de Dieu , Roi 

de France & de Navarre .• A nos Amez 
& féaux Confeillers , les gens tenans nos 
Cours de Parlement, Maîttes des Ri.que.es 
ordinaires de notre Hôtel , grand Confeil , 
Prévôt de Paris , Baillis , Sénéchaux , 
leurs Lieutenans Civils & autres nos Jufti-
ciers qu'il appartiendra, S A I U T . Notre 
b'e i amée la Veuve D É L A U L N E , Libraire 
& Imprimeur à Paris , N 'us aïant faitre-
mon.rer qu'elle fouhaiteroitimprimer , ou 
faite imprimer, & donner au Public , lu 
Relation des Morts , & les Conftttutions de 
la. Triple la manière de bien penfier , Pen­
fées Ingénieufies , Entretien, d''Anfte , rj> le 
Ménagtann , s'il nous plaifoit lui accorder 
nos Let rcs de Privilège fur ce neceflat-
res ; offrant pour cet effet de les faire 
imprimer en bon papier & beaux carac­
tères , fuivant la feuille imprimée & at­
tachée pour modèle fous le Contrefcel des 
Prefentes : A C E S C A U S E S , voulant 
traiter favorablement ladite Expofante, 
Nous lui avons permis & permettons par 
ces Préfentes de faire imprimer kfdits Li­
vres ci-delTus fpecifiez , en un ou plufieurs 
volumes , conjo ntement ou feparément , 
& autant de fois que bon. lui fcmbkra , 
fur papier & caractères conformes à la­
dite feuille imprimée & attachée fous no-
tredit Contrefcel , & de les vendre , faire 
vendre , & débiter par tout notre Roiau-
m e , pendant le tems de dix années con-
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fecutives , à compter du jour de la date 
dcfdites Prefentes. Faifons défenfes à tou­
tes fortes de perfonnes , de quelque qua­
lité & condition qu'elles foient , d'en in­
troduire d'itnprcffion étrangère dans aucun 
lieu de notre obéiffince ; comme auffi à 
tous Libraires , & autres , d'imprimer, 
faire imprimer , vendre , débiter, ni con­
trefaire lefdits Livres en tout ni ea 
partie , ni d'en faire aucuns extraits, 
fous quelque prétexte que ce foit, d'aug­
mentation ou correction, changement de 
titre , ou autrement , fans la permifllon ex-
preffe & par écrit de ladite Expofante , ou 
de ceux qui auront dtoit d'elle , à peine dc 
confifeation des Exemplaires contrefaits, 
de quinze cens livras d'amende contre 
chacun des Contrevenans , dont un tiers 
à Nous, un tiers à l'Hôtel-Dieu de Paris, 
l'autre tiers à ladite Expofante , & de tous 
dépens , dommages & intérêts : A la charge 
que ces Prefentes feront enregiftrées tout 
au long fur le Regiftre de la Communauté 
des Libraires & Imprimeurs de Paris, 
dans trois mois de la date d'icelles ; Que 
l'impreffion de ces Livres fera faite dans 
nôtre Roi'aume & non ailleurs, & que 
l'Impétrante fe conformera en tout aux 
Rcglemens de la Librairie , & notamment 
à celui du dixième Avril 1715 : &c qu'a­
vant que dc ks expofer en vente , le m a -
nuferit ou imprimé qui aura fervi de co­
pie à l'impreffion dudit Livre , fera rerais 
dans le m ê m e état où l'Approbation y aura 
été donnée , es mains de notre très-cher 
& féal Chevalier Garde des Sceaux dc 

France 



France ,1e Sieur Chauvelain ; le tout à peine 
de nullité des Prefentes : D u contenu des­
quelles vous mandons & enjoignons de fai­
re jouir l'Expofante ou fes ayans caufe , 
pleinement & paifiblement, fans fouffrir 
qu'il leur foit fait aucuns troubles ou em-
pêchemens. Voulons qu» la Copie dcfdi— 
tes Prefentes qui fera imprimée tout au 
long au commencement ou à la fin dudit 
Livre , foit tenue pour duement lignifiée ; 
& qu'aux copies collationnées par l'un dc 
nos amez & féaux Confeillers & Secrétai­
res foi foit ajoutée comme à l'Original. 
Commandons au premier nôtre Htiiflier 
ou Sergent, de faire pour l'exécution d'i-
eelks , tous Actes tequis & neceiîaires , 
fans demander autre permiffion , Se non-
obftant Clameur de Haro , Charte Nor­
mande , &• Letttes à ce contraires ; Car tel 
eft nô.re plaifir. Donné à Paiisk onziè­
m e jour du mois de Septembre , l'an de 
grâce mil fept cens vingt-fept , Se de notre 
Règne le treizième. Par le Roi en fon 
Confeil, D E S A I N T H I I A I R B . 

Je reconnois que Moniteur Btunet a 
moitié dans la Manière de bien penfer & 
les Penfées ingenieufes du P. Bouhouts", 
énoncez dans le prefent Privilège. Fait i 
Paris ce 16. Septembre 1717. 

Veuve D E L A U 1 N B ; 
Rtgijlré , enfemble U Cejjien , fur le Ri-

giftre fixiéme de la Chambre Royale dus Li­
braires & Imprimeurs de ; aris , Ne 7°". 
fol. j66. conformément aux anciens Règlement 
confirme^ par celui du t8. Février I71 3. A 
Paris, le dix-neuf Septembre 1717. 

B R U N E T , Syndic. 
Z 



EXTRAIT du Catalogue des Livres qui fie 
vendent a Parti ihez.laV.DELA\JLNE, 
rut fiaint-y acquis a l'Empereur. 

A M o u r s de Catulle & de Tibulle , par 
M.delaChapellc m ix.t.vol. IL.I.5X 

Avanturcs de Tclemaquc in 4. x. vol.fig. 
Les mêmes, in 11. t. vol.fig. 
Antiquité expliquée Se reprefentée en fiVur.' 

patD. Bernard deMontfaucon.*«/à/.i5.w/. 

Bibliothèque choifîeparColomiés.*'/2ii.5o.f. 
Caufes célèbres & interelTantes, avec les 

jugemens qui les ont décidées, 1734. in 
ix. 4. vol. I0,1, 

Diurnal Romain lat.franc. 1734 x-vol. tf.l. 
Difcours fur la Comédie , par le P. le Brun. 

1711. in ix. î.l. 5. f. 
Droit de la guerre & de la paix , traduit du 

lat. deGrotius par Earbeyrac./»4 x .vol. 
Dictionnaire Univerfel,franc, lat. (par M . 

Furetiere )Trevoux i7}.iJ»fil.f.v.i$o.h 
Dictionnaire Hiftcrique, par M . Moreri, 

1731. in fol. 6. vol 
Dictionnai.e de Rimes , par M . Richelet. 

17y. in 8. 5.1. 
Defctiption de la France par M . Piganiol 

de la Force.?'» 11. 8. v l.figures. 
Defcription de Verfaifes & de Marly , par 

lemême auteur. f730.wja-, 2.vol.fig.f.l; 
Defcription de Paris par Germain Bnce. 

in 11. 4. vol. figures. 11.1. 
Explication des Cérémonies de la Meffc , 

par D . Devert. w 8 . 4. vol. 18.1, 
Explication des Cérémonies de la Meffe , 

fuivant les anciens auteurs , Se ks monu-
mens de toutes les Eglifes : avec des Dif-
/ertations & des notes fur ks Liturgies de 



tout leMontîe chrétien, par le P. le Brun; 
1726. in 8. 4. vol. 18.1. 

ElémensdesMa[hématiqucs,par le P.Lamy. 
1731. i» ix. 3.I. 

ElémensdeGéométrie.parle même. inix. 3I. 
Rhétorique , oul'Art dc parler .parle m ê ­

me, in ix. i.l. 10. f, 
Elémens des Mathématiques , par le P. 

Preftet. in 4 1. vol. 15. 1. 
Elémens de Méchanique & de Phyfiquc , 

par M . Parent, in 11. 3. 1. 
Entretiens fur les Vies & les Ouvrages des 

Peintres 8c Architectes,par MM.Felibien. 
in 4.3. vo . Les mêmes, m 11. 6. vol. 

Elfais de Montaigne. 1715. in 4. 3. vol. 
Entretiens d'Arifte & d'Eugène , (par le P. 

Bouhours-) 1734. in 11. l.l. 10. f. 
Sentimciio deCleante fur ks Enttetiens d'A-

rifte & d'Eugène par M . Barbier d'Au-
court. 1710, in ii. l.l. 10. f. 

Manière de bienpenferdansksOuvragesd'ef-
prit, ( par le P. Bouhours) inix. i.l.io.f. 

Penfées ingenieufes des Anciens & des M o ­
dernes , parle même, in 1 1. 1. 1. 10. f. 

L'Efpion dans ks Cours des Princes Chré­
tiens-17? 1.'» 11 6. vol.fig. 

Efprit dts Converfations agréables, par M . 
Gayot de Pi ta val. 17} t.'«it 3-vol. 7.I.1O.L 

Z'Hermimer ( Nie. ) Summa Theologii ad 
ufum SchoU accommodât» , 7 . tomis in 8. 
(omprehenfi*. 24. 1. 10. f. 

Hiftoire de France par demandes & répon­
ses , par M . Desfontaines in 11. i.l. 10 f. 

H.ftoiregénérale d'Angleterre par M . Rapin 
Thoyras. 1727.*» 4. 10. vcl. figures. 

Hiftoire des Révolutions d'Angleterre , par 
le P. d'Orlcans. 1714- fait» 4- vol. it.l» 



Hiftoire des dernières Révolutions d'An­
gleterre , par Burnet. in n . 4- vol. u . I. 

Hiftoire critique des Pratiques Superftitieu-
fcsqui ont féduit ks Peuples & embaraffe 
les Sçavans par le P. le Brun, imt.i.vol. 

Loix Civiles , par M . Domat. 1734. in fol. 
Lettres de Ciccron â Atticus, trad. enfranç.; 

avec le latin â côté , des notes & des re­
marques , par M. Mongault. in 11. 6 vol 

Lettres de M. de Buffy Rabutin. mit. 7.vol. 
Lettres Perfannes. 1730. in il. x.vol. 
Méthode ( appelléede Port-Royal , ) pour 

apprendre la Langue Grecque, in 8. 
Abiégé de la m ê m e Méthode, in 11. 35. f. 
Méthode ( appellée de Port-Royal , ) pour 

apprendre la Langue Latine, in g. 
Abrégé dc la m ê m e Méthode, tmx. 35. f. 
Mille & une Nuit, m ix. 6. vol. 13.1. 10. f,' 
Mille & un Jour. 17x9. in 11. 5. vol. 10.1. 
Menagtana. 1719. in 11 4. vol. 10.1. . 
Mémoires ScAvantures d'un homme de qua­

lité qui s'eft retiré du monde, in 1 x.t.vol. 
Novum J. C. Teflamentum , Notis hifioricis 

& criticis illujlratum. 1733. m *4« J0' ̂  
Idem fine Notis. 17$$. in 14. 35. f. 
Office de la Semaine Sainte , en latin & en 

françois de toute grandeur. 
Oeuvres de Molière 1734. in 4. 6. vol.fig. 
Les mêmes. 1750. in ix. 8. vol.fig. 18.1. 
Oeuvres deM.Patru. 1732. « 4 . x.vol. 15 1. 
Oeuvres de Mad. de Vilkdku. inil. ix.vol. 
Oeuvres de Clément Marot. in 11. 6. vol. 
Oeuvres de M . Dernuiîbn. in 4. 4. vol. 
Petavii Rationarium Temporum. in 11.1 vol, 
Recueil de Chanfons notées, in-11. 6. vol. 
Vérité dc la Religion parM.Defmahis.4.W« 
Voyage de France, mil. z, vol. 
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